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Son Eminence le Cardinal Léger 


Un grand homme d'Eglise, c'est bien la seule formule qui, dans 
toute sa simplicité et plénitude, convienne pour désigner le personnage 
que le Saint-Père vient d'élever au cardinalat. 

Retracer les étapes rapides et complètes de cette brillante carrière 
ecclésiastique est une histoire trop connue pour qu'il soit opportun d'y 
revenir. En dégager cependant les influences religieuses, les grâces suc- 
cessives qui ont acheminé mystérieusement l'homme jusqu à la Cour du 
Vatican, aidera à mieux comprendre l'action de la divine Providence 
par le jeu des causes secondes. Le monde ne peut saisir les desseins de 
Dieu dans une âme au fur et à mesure qu'ils s y déroulent, mais vient 
un moment, une fois le but atteint, où tout s'explique. IL devient alors 
possible de montrer dans chaque élape d'une vie les intentions divines 
et le rôle des causes secondes sous lesquelles se cache la Providence pour 
conduire les hommes à des fins connues d'elle seule. 

La première grâce donnée au futur cardinal lui vint de son milieu. 
La campagne de Valleyfield où il naquit, de Saint-Anicet où il grandit, 
est plus féconde en richesses naturelles : fruits, fleurs, verdure, moissons, 
qu en événements à sensation. Par contre l'œil de l'enfant pouvait s'em- 


plir à volonté de visions grandioses et rustiques dans un horizon illimité. 


QT 
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À part les amusements et les jeux familiers au jeune âge, c'était le va- 
et-vient quotidien entre l'église, l'école et le toit domestique où des 
parents très chrétiens versaient à leur enfant, par la parole el l'exemple, 
le sens du surnaturel et l'entraînaient aux habitudes mortiliées. On dit 
que sa grand'mère se plaisait à lui lire les pages les plus impressionnantes 
de la Bible pendant qu'il en admirait les images. D'autre part, Mgr 
Nepveu, alors curé de Saint-Anicet, secondant de son mieux les préve- 
nances maternelles, s'attacha l'enfant à titre de servant de messe. Îl est à 
présumer que ces discrètes influences unies aux prières cachées firent 
naître des signes de vocation, car l'adolescent fut placé par son curé au 
séminaire de Sainte-Thérèse. 

La grâce du cours classique, c'en est réellement une qui s'exprime 
par des aptitudes bien définies, permit au jeune étudiant de développer 
son intelligence et de ra/fermir son caractère. On put alors observer chez 
lui une curiosité très vive, une grande puissance d'assimilation, une mé- 
moire remarquable, le tout lui assurant une supériorité marquée sur ses 
confrères. Malheureusement une santé délicate l'obligea à suspendre 
ses études plus d’une fois et ce n'est qu'en 1925 qu'il termina son cours 
classique. Dès le jeune âge il connut donc l'épreuve de la maladie, cette 
grâce méprisée et incomprise qui aide pourtant à comprendre l'humanité 
souffrante et explique cette œuvre chère à l'archevêque d'aujourd'hui : 
« Le Foyer de Charité » dont demain dira toutes les merveilles. 

Au Grand Séminaire de Montréal où la main de Dieu le conduisit, 
la grâce ne fut pas vaine. On entrevoyait par avance dans toute sa per- 
sonne distinguée et souple, aussi prompte à l'étude qu'au délassement, 
le lévite complet, le grand théologien et orateur en qui devait s'accomplir 
la parole de l'Ecriture : « Labia sacerdotis custodient scientiam et legem 
requirent ex ore ejus. C'est aux lèvres du prêtre de garder le savoir et 
c'est de sa bouche qu'on recherche l'instruction » (Mal. IE Trad, 
Bible de Jérusalem). 

La grâce de la Solitude dans les deux sens du mot, extérieure et 


intérieure, lui fut donnée au lendemain de son sacerdoce, 19929, par les 
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Messieurs de Saint-Sulpice qui l'acceptèrent dans leur Compagnie. Et 
c'est à Issy, France, qu il reçut dans la prière, la réflexion, le silence, une 
plus grande intelligence de sa vocation. Puis suivirent de brillantes études 
à Rome et un stage d'enseignement à Paris. 

Missionnaire au Japon, 1955, il y fonda le premier séminaire sul- 
picien et remplit la fonction de curé à la cathédrale de Fukuoka. Cette 
grâce missionnaire combla les ardeurs de l'apôtre et agrandit son zèle 
sacerdotal. Il vit la moisson abondante, les ouvriers peu nombreux et la 
grande ombre du paganisme toujours menaçant, réfractaire à la lumière 
révélée. 

Le don de la parole est une autre grâce et, dès 19539, il revint au pays 
l'exercer d'une façon remarquable. Professeur à l'Institut Pie XI, curé à 
la cathédrale de Valleyfield, il fit honneur à la chaire du professeur autant 
qu'à la chaire de vérité et se révéla orateur de grande classe. Il était 
devenu Mgr Léger et une brillante carrière de conférencier et de prédi- 
cateur s'annonçait. Combien de mouvements SOCIAUX, d'organisations 
d'Action catholique ont fait appel à ses talents oratoires, à sa parole 
conquérante pour retrouver vigueur et essor | 

Ce ne fut pas sans regret que ses nombreux auditeurs de Montréal, 
de Valleyfield et d'ailleurs apprirent son départ pour Rome, en 1947, en 
qualité de Supérieur du Collège pontilical canadien : ils comprirent les 
desseins de Dieu plus tard, quand le 25 mars 1950, il fut nommé arche- 
vêque de Montréal. Dans le rouage administratif d'une importante mai- 
son, au centre même de la diplomatie vaticane, la Providence le préparait 
à des fonctions plus hautes. 

Archevêque, Mgr Léger travailla ferme, acceptant tout, ne refusant 
rien. Pas un mouvement social qui n'ait bénéficié de ses directions, pas 
une détresse qui n'ait reçu sa sympathie et sa charité ! Ses œuvres sont 
innombrables mais il importe de signaler la stabilité et l'essor qu'il a 
donnés à l'Université de Montréal, les nombreuses paroisses qu'il a fon- 
dées, ramenant souvent de vieilles paroisses à des dimensions raison- 
nables, la fondation du Foyer de Charité et, j'ajouterai, l'Institution du 
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Rosaire sur les ondes. Celle-ci maintient un contact permanent entre le 
Pasteur et ses brebis, permet chaque soir de rappeler des vérités oubliées, 
de flétrir certains désordres, d'encourager des initiatives, de lancer des 
mots d'ordre dans un contexte marial qui, en fait et en droit, surélève le 
« terrible quotidien » à la mesure de l'Incarnation où tout devient grand, 
où rien n'est sans valeur, même le péché : Diligcentibus Deum omnia 
cooperantur in bonum, etiam peccala. 

En retraçant les principales étapes de cette carrière ascendante, on ne 
peut s'empêcher de voir la main de Dieu qui préparait, avec poids et 
mesure, son serviteur à de grandes choses, lui ménageant toujours des 
grâces de choix qui aujourd'hui éclatent au grand jour. On devinait 
facilement que l'Esprit de Dieu était en lui. Aussi ce ne fut une surprise 
pour personne, mais une attente comblée, une vive allégresse pour ses 
diocésains, une heureuse nouvelle pour tous les catholiques du Canada, 
quand la radio, au soir du 50 novembre, annonça l'élévation de S. E. 
Mgr Léger au cardinalat. Ce que l'on répétait tout bas était dit tout haut. 
Vox populi, vox Dei : la voix du Saint-Père, prolongement de la voix de 
Dieu sur terre, faisait écho à la voix du peuple de Montréal et de l'Eglise 
canadienne. Puisse ce concert de bons sentiments soutenir le nouveau 
Cardinal dans la voie princière où il vient d'entrer ! 

Que Son Eminence reçoive, ici, les hommages les plus sincères de 
tout l'Ordre de Saint-Dominique au Canada et tout particulièrement 
l'assurance d’une filiale soumission et d'une collaboration fervente de la 


part des Dominicains de Montréal. Ad multos et faustissimos annos. 


Antonin LAMARCHE, O. P. 


Les promesses de paix de l'Incarnation 


Le cycle émouvant de l’année liturgique avec ses {êtes substantielles 
se déroule impassiblement à travers les joies et [es malheurs du monde, 
avec une sérénité spirituelle qui fait contraste avec l'imprévu et les dérègle- 
ments des événements simplement humains. Et cette sérénité rappelle 
aux peuples la constance de la Providence dans le développement de son 
dessein d'amour pour la création. Voici de nouveau le Temps de Noël 
et de l'Epiphanie qui marque l'anniversaire miraculeux de la naissance 
et de la manifestation du Christ parmi les hommes. Si Noël marque le 
début du cycle liturgique, il vient toujours à la fin de l’année légale, 
comme pour l'achever sur un geste d'espoir. Car en dépit des misères 
qu elles étalent à la face du monde, nos années chrétiennes se terminent 
toujours par l'éclat de l'anniversaire de la venue du Fils de Dieu sur 
terre, et commencent par la célébration de sa manifestation aux peuples. 
Ce sont [à des événements émouvants entre tous, réconfortants et pleins 
de promesses pour l'avenir, consolants et lourds de compassion pour Îe 
passé récent. 

En effet, le Temps de la Nativité est l'époque joyeuse de la réalisa- 
tion des promesses divines de la régénération surnaturelle de l’homme 
par les mérites du Christ, époque joyeuse et redoutable dans sa signili- 
cation cosmique, point de départ de Îa Rédemption, qui apporte l'espé- 
rance à l’homme déchu mais jamais abandonné par la sollicitude divine. 
Aussi le souvenir de ce grand acte du plan divin, dépasse les frontières 
pourtant vastes de la grande famille chrétienne : même en comprenant 
mal ou en faussant délibérément son esprit, les incroyants subissent malgré 
eux les effluves de joie que nous apporte cet événement mystique, cette 
union intime de la divinité avec la chair pour sauver les hommes et leur 
donner un modèle de vie. En vérité, Jésus est venu sur la terre pour Îe 
salut de tous les hommes de bonne volonté. Aussi ne nous étonnons pas 
si cette joie spirituelle dans son essence se traduit par une joie toute 


humaine affectant les orands et les petits, en s'exprimant dans le concret 
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par cette laborieuse organisation de fêtes de famille, qui font surtout le 
bonheur des enfants et qui rappellent aux crands les temps heureux de 
leur innocence 

Aussi pouvons-nous comprendre pourquoi Noël a un message 
toujours nouveau, et pourtant fondamentalement identique ; puisque la 
nature humaine reste la même, qu’elle sera frappée jusqu'à la fin des 
temps, et qu'elle aura besoin toujours des mérites d'un Dieu fait Homme 
pour la rendre agréable au Maître de la Vie. C'est avec le même frémisse- 
ment de gratitude et d'espoir que le Chrétien célèbre cette fête fonda- 
mentale de notre foi, qu il attend toujours avec ce même désir qui faisait 
tressaillir les Prophètes, mais qu'il connaît déjà par son expérience chré- 
tienne et qui remplit son esprit et son cœur de reconnaissance. 

Ainsi les cloches de Noël ont sonné aux quatre coins du monde 
pour rappeler aux hommes le fait de leur espérance et le moyen de leur 
salut, en se faisant l'écho des trompettes célestes qui annoncèrent aux 
bergers la venue de Dieu sur terre le jour historique de la Nativité. 
Depuis les gros bourdons de la Basilique Vaticane à Rome, jusqu'aux 
plus frêles sonnettes des chapelles perdues dans Je Grand Nord, dans les 
montagnes, dans les déserts et dans les jungles, toutes ces bruyantes 
envolées ont répété à l'envi ce message des Anges, la bonne nouvelle de 
la naissance du Sauveur du monde. Ft la consolante liturgie des trois 
messes du grand anniversaire a expliqué cette annonce divine dans Ja 
double perspective du passé et de l'avenir encadrant le présent, avec ses 


multiples symboles d'enseignements surnaturels. 
* * * 


Paix sur la terre aux hommes de bonne volonté ! 

Le symbolisme et la substance de la liturgie de Noël ont cette inten- 
sité toute spéciale aujourd'hui. en raison des tragiques circonstances 
du monde actuel : la paix des cœurs et des nations ! L'humanité re- 
cherche cette paix des consciences et des peuples, qui est une condition 
fondamentale du vrai bonheur. Ses triomphes et ses tribulations ne s’ex- 


8 


Les PROMESSES DE PAIX DE L'INCARNATION 


pliquent qu'en fonction de cette paix, même si tous ne [a voient pas dans 
sa vraie perspective. Car en somme, l’homme aspire naturellement à la 
paix qui est un bien. La menace qui pèse sur le monde actuel empêtré 
dans une guerre froide et dans des guerres périphériques difficilement 
localisées aux confins de la terre, introduit le malaise dans les esprits 
et dans les foyers, alourdit la vie sociale, et obscurcit le bonheur des indi- 
vidus et des nations. 

Or la paix est un don de Dieu. Car l'homme par ses seules forces 
est incapable d'organiser dans ses détails le grand plan de bien que 
Dieu désire pour sa création. II faut mériter et demander ce don, comme 
Il le veut Lui-même. Ce beau salut : « Que la Paix soit avec vous | » 
donné par la Genèse et repris par l'Ange qui apparut à Tobie, est de- 
venu le souhait que les Anges ont adressé à la terre le jour de Noël ; et 
il est souvent répété par le Christ à ses disciples et à son peuple. Aussi 
la liturgie romaine reprend constamment cette prière, depuis le saint 
canon de la messe jusqu'au propre des grandes fêtes religieuses, et en 
particulier de la célébration de Noël, la fête de la paix. 

Mais quels sont les éléments de cette paix entre les nations ? Pour 
les comprendre, on pourrait réfléchir sur Îles éléments de la paix pour 
l'homme ou encore pour la famille ou la société. Pour quil y ait la paix, il 
faut qu il y ait absence de division : l'individu ne doit pas être divisé en 
Jui-même, la maison ne doit pas être divisée entre ses membres, la société 
ne doit pas être divisée entre ses groupes. Pour comprendre cette absence 
de division, il faut considérer à chaque palier les trois termes en présence : 
la volonté humaine, les normes du bien et les manifestations des passions. 
On a le bonheur et la paix quand il y a une union effective entre la 
volonté et le bien, et séparation effective entre la volonté et le mal. La 
soumission à la norme, qui est voulue par Dieu comme auteur du plan 
du monde, est donc la condition immédiate et inéluctable de la paix. Et 
comme fa paix est un bien réel et donc impérissable en raison de sa parti- 
cipation au Bien suprême qui est Dieu, ceux qui [a possèdent ont aussi 


l'assurance de l'avoir plus pleinement dans l'autre vie. 
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Ce qui divise les nations, c'est le fait que certaines d’entre elles 
croient pouvoir atteindre simultanément le bien et le mal, qui sont pour- 
tant incompatibles, ou encore qui croient pouvoir transformer le mal en 
bien, comme si elles pouvaient éliminer le plan de Dieu pour le monde 
et lui substituer le leur propre. Aïnsi les régimes politiques qui enlèvent 
délibérément Dieu de leur constitution et de leurs lois, introduisent par 
là même un élément de désordre dans le monde. Les conséquences de 
cette attitude ne sont pas purement académiques, mais terriblement pra- 
tiques, comme le montrent les événements inquiétants qui se déroulent 
dans le monde en ce moment. 

Le message de Noël comporte un renversement de cette pénible 
situation. Absence de division. Union des cœurs et des peuples. En 


somme et toujours, Paix sur la terre aux hommes de bonne volonté. 
* * * 


Pouvons-nous jamais atteindre cette paix ? Ou bien faut-il nous 
borner à l'espérer comme un idéal hors de notre portée ? Certes, la paix 
indivise et permanente pour tous est une certitude pour l'autre vie, comme 
récompense des élus. Mais en attendant, l'homme peut travailler pour 
l'obtenir sur terre, s'il comprend qu il nen est pas le maître absolu, 
qu elle ne dépend pas uniquement de ses souhaits, qu'elle est en somme 
un vrai don de Dieu aux hommes de bonne volonté. Car la volonté toute 
seule ne suffit pas pour assurer la paix : il faut encore qu'elle soit bonne, 
qu elle soit motivée par le bien et qu elle tende au bien. Et ce bien qui 
doit être sa cause efficiente comme sa cause finale, ne peut être que le 
bien commun universel, qui nourrit et enrichit le bien particulier de chaque 
nation, comme le bien individuel de chaque homme. 

En fait, la paix véritable n'est pas imposée de l'extérieur : sans la 
participation active de la volonté humaine, sans la réalisation de sacri- 
fices, sans l'amour du prochain pour l'amour de Dieu, on ne saurait avoir 
de l'ordre dans le monde. En priant Dieu pour nous donner la paix, en 


faisant appel aux mérites du Christ pour avoir Ja paix, en suppliant Ja 
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médiation de la Vierge pour abolir la division, on ne doit pas s'attendre 
à des miracles indépendamment de notre propre coopération à la volonté 
divine. En d'autres termes, on ne doit pas espérer l'organisation d'un 
ordre mondial satisfaisant, tout en laissant les hommes ou les nations 
dans un état d'esprit contraire aux normes divines. Car la vraie paix 
est la récompense de la bonté des hommes par Dieu, et non point un état 
qui favoriserait leur malice. 

En méditant sur la situation tragique du monde et de la malice des 
hommes qui la produisent. en comprend que vouloir la paix, c'est tra- 
vailler à Ja conversion des méchants : et l’on peut être méchant non 
seulement dans ses actes, mais encore dans ses pensées et donc dans 
l'acceptation de systèmes nélastes qui déterminent ces actes. La con- 
version des pécheurs comporte donc une illumination de leur esprit et 
de leur conscience, d’abord pour Jeur faire voir et désirer la vérité avec 
toutes ses conséquences pratiques, et ensuite pour leur donner la force 
de s’astreindre aux règles de vie ainsi comprises. Car les nations, comme 
les hommes, ont des règles de vie à suivre. Les chefs comme les masses 
ont des obligations strictes qu ils doivent connaître ou apprendre et prati- 
quer. Vouloir la paix, c'est aussi vouloir des vocations nombreuses, afin 
que l’armée du Christ toujours plus forte puisse enseigner la vérité à 
tous les peuples et les porter à mieux faire. Cette transformation par le 
dedans des hommes et des nations pourra seule nous donner la paix. 
D'ailleurs l'Incarnation elle-même est l'exemple substantiel et unique de 
cette transformation : puisque le Fils de Dieu même est venu informer 
d'une certaine manière et donc transformer la nature humaine qu'Il a 
prise pour vivre parmi nous. Il nous a ainsi montré la voie de la paix et 
du salut, par la pacification de notre nature et son élévation simultanée 
vers Dieu notre souverain bien. 

Tel est donc le sens profond de ce souhait angélique. Paix sur la 
terre aux hommes de bonne volonté. Ce divin souhait qui fait constam- 
ment écho dans la liturgie romaine, est d'ailleurs le principe de base de 


la politique de l'Eglise à travers les âges. Il n'est pas étonnant alors qu'il 
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soit resté le thème fondamental des grandes thèses de ses saints Docteurs, 
en particulier de saint Augustin et de saint Thomas d'Aquin, ainsi que de 
tous les penseurs guidés par [a droite raison. Qu'on se rappelle les belles 
analyses du Docteur Angélique sur les conditions de la paix : si celle-ci 
exige l'ordre parmi les nations, qui est un reflet de l’ordre universel voulu 
par Dieu, sa réalisation demande aussi bien la charité que la justice. Car 
la fonction de cette dernière vertu est simplement de supprimer les 
obstacles à la paix, comme par exemple en éliminant ou en compensant 
les dommages causés par une mauvaise action ou un conflit injuste. 
Tandis que la paix elle-même résulte de l'acte d'amour qui définit la 
charité, qui élimine la division, et qui seul peut maintenir cette vie tran- 


quille en commun et dans l'ordre qui est l'essence de la paix. 


* * * 


Le sens pacifique de l'Incarnation explique pourquoi le Souverain 
Pontife, qui représente le Christ sur terre, saisit toujours l'occasion de la 
fête de Noël pour proclamer la primauté de la paix, pour conjurer plus 
ardemment les nations à s'entendre pour la réaliser, pour leur demander 
de réfléchir ensemble avant qu'il ne soit trop tard, pour les exhorter à 
mériter cette paix individuellement, pour les inviter enfin à se tourner vers 
Celui qui a toujours souhaité la paix au monde, Celui qui a pris chair 
parmi nous pour nous montrer la voix du salut. On ne saurait compter le 
nombre d'exhortations du Souverain Pontile, et de ses prédécesseurs, pour 
rappeler aux individus et aux nations l'effet salutaire de cette alliance de 
Dieu avec ses élus dans l'acte sublime de la charité chrétienne. Mais 
c'est plus particulièrement au Temps de Noël que le Souverain Pontife 
saisit l'occasion propre pour donner au monde ces Messages de Noël qui 
insistent sur la vérité et sur la charité comme conditions de base de la paix. 

Les paroles lourdes de sens que Sa Sainteté Pie XII prononçait à 
cet égard pendant la guerre, restent aussi vraies et impératives que celles 
quil prodigue au monde pendant la paix boiteuse que nous vivons en 


ce moment. En vérité, elles deviennent plus urgentes, plus tragiquement 
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nécessaires maintenant que les nations n’ont plus cette préoccupation 
biologique de leur survivance et qu elles s'efforcent d'organiser la paix. 
Quelles que soient les formes et les nuances que Sa Sainteté Pie XII a 
données à sa pensée au cours de ses fréquentes déclarations à ce sujet, 
ses intentions restent les mêmes : car elles sont conditionnées par le fait 
même de la création et du plan divin dont l'Esprit-Saint l'instruit dans 
les cas spécifiques d'application concrète. 

Nous pouvons résumer cette pensée pleine de sainte inspiration dans 
les principes suivants : primauté de la loi morale dans le gouvernement 
des peuples : respect effectif des droits de l'individu dans les constitu- 
tions, les lois et les traités ; protection légale et effective des droits des 
peuples opprimés ou faibles ; défense des droits des minorités ; organisa- 
tion convenable d'institutions internationales ; développement intelligent 
de la coopération économique ; et enfin, réalisation d’un ordre social 
juste à l'intérieur de chaque nation. 

La compréhension et la défense de ces principes ne sont pas réservées 
aux chefs de la pensée et de l'action d'un peuple. Tout chrétien, tout 
citoyen a le droit et l'obligation de les connaître et de Îles professer, 
chacun selon ses moyens. Après tout, les grâces d'état des dirigeants 
d'une nation ne sont pas aussi complètes pour exonérer les citoyens de 
tout effort d'aider à la chose publique. La paix nationale comme Ja paix 
internationale profitent à chacun et à tout le monde, quelles que soient 
sa place et ses fonctions dans une nation. Il est clair, par conséquent, que 
chacun doit s y intéresser positivement, afin de hâter cette paix aux 
hommes de bonne volonté, que nous ont promise les Anges du ciel. Le 


message de Noël nous ouvre ces horizons de charité mondiale. 
* * *k 
Aussi devons-nous insister pour dire que dans le triste état du monde 
actuel, la signification du Temps de Noël doit pénétrer plus intimement 


dans les cœurs chrétiens. La tension diplomatique qui accompagne la 


guerre froide et les conflits asiatiques, les incertitudes du moment et les 
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souffrances des peuples opprimés, tout concourt à nous tourner vers la 
sainte Crèche qui porte les espoirs de salut pour les hommes et les na- 
tions. Tant de peuples ont oublié le sens de Noël, où sont forcés de 
l'ignorer par suite de la tyrannie politique et de la persécution religieuse ! 
Ainsi la guerre et ses misères, la famine sporadique, la maladie et [a mort 
violente fauchent toujours des vies comme au hasard. Les nations ne 
semblent pas assez purifiées pour aspirer vraiment à la paix dans l'ordre. 
Mais dans les desseins de la Providence, les tribulations présentes du 
monde seraient une occasion de régénération : car la gloire de Dieu exige 
la primauté du bien. Et c'est son Eglise par la voix de son Vicaire qui 
perpétue cet enseignement pour réaliser cette paix à laquelle aspirent les 
hommes et les peuples. 

On peut se demander comment un tel travail de l'intelligence et de 
la spiritualité active pourrait s'accomplir dans un monde partagé tragi- 
quement en deux blocs ennemis. La volonté de l'un ne correspond aucu- 
nement à la volonté de l'autre. Les mots n'ont pas le même sens pour l'un 
et l’autre. Justice et paix ont deux interprétations opposées pour les 
démocraties occidentales et pour les nations communistes. Plus encore, 
les divisions de ces deux blocs ne sont pas uniquement politiques É crande 
est en ce moment la persécution contre la foi catholique dans les pays 
qui subissent Île régime communiste. Nos journaux ne révèlent jamais 
assez les moyens diaboliques que Moscou et ses acolytes emploient pour 
tuer les âmes de tous ceux qu'ils ont en leur pouvoir physique. Que les 
résistants soient dans Îles camps de concentration, ou qu ils vivent dans 
la terreur quotidienne d’une dénonciation, où qu'ils subissent les avatars 
de l'intimidation et de l'ostracisme, ils ont eu en fait un Noël bien misé- 
rable. Seule leur ardeur religieuse pouvait y suppléer l'élément surnaturel 
qui est le vrai sens de la Nativité. 

Que les chrétiens des démocraties qui sont capables de vivre tran- 
quillement leur religion pensent à ces millions de frères qui n'avaient 
même pas une crèche cette année : qui ne pouvaient pas aller à l'église. 


parce que leurs églises sont fermées : qui ne pouvaient pas avoir les 
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consolations des prêtres, parce que leurs prêtres sont Îles premiers mar- 
tyrs ; qui meurent lentement ou violemment, sans espoir du dernier signe 
de pardon : qui voient même autour d'eux les misères se multiplier pour 
eux-mêmes, pour leurs parents et amis. Ft plus encore qu ils pensent aux 
multitudes dont les âmes sont en danger de mort constante, en raison des 
mille pressions du communisme sur leur vie. Bien triste était donc le 
Noël de tous ces millions de chrétiens placés entre le Pacifique et l'Europe 
Centrale, sous la botte rouge. 

S'il nous est matériellement impossible en ce moment de leur porter 
un secours effectif, du moins faisons-leur un cadeau spirituel de charité 
intense. I] nous suffit d'adopter en esprit l'une des familles les plus mal- 
heureuses derrière le rideau de fer, et de l'associer en charité à chacun de 
nos exercices religieux pendant ce merveilleux Temps de Noël et de 
l'Epiphanie. Les mérites infinis du Christ fait Homme qui s’attacheraient 
à ces pratiques ne nous appauvriraient pas par un fraternel partage avec 
ces malheureux. I[ nous semble, en effet, que le salut du monde ne se 
réaliserait pas simplement par [a simple conversion individuelle et intros- 
pective des pécheurs, mais aussi et en même temps, par la diffusion des 
dons multiples dont le cœur et l'âme catholiques sont capables, selon les 
promesses du Fils de Dieu fait Homme pour nous sauver, en nous rappe- 
lant la double loi d'amour de Dieu et du prochain qui vit et qui souffre à 
travers le monde. 


Thomas GREENWOOD 


Professeur à l'Université de Montréal 


Au pays merveilleux des étoiles 


Nulle beauté ne surpasse celle du mystérieux. 
Celui qu reste insensible, qui ne sait plus con- 
templer et qui ne connaît pas ce frémissement 
profond de l'âme émerveillée, celui-là pourrait 
aussi bien être mort : il a déjà les yeux fermés. 


ALBERT EINSTEIN 


Bien sûr, depuis les temps les plus reculés l'homme a toujours levé 
les yeux vers les étoiles qui constellent comme autant de clous d'or la 
voûte céleste, et leur éclat si doux lui a paru celui d'un regard intelligent 
et ami, distrayant le berger et le chamelier du désert, guidant le marin 
vers le havre immuable et sûr du port, mais à notre époque où il Jui est 
donner de lire la réalité sous les chiffres effarants de l'arpentage céleste, 
l'homme ne peut retenir à la fois, un cri d'enthousiasme et d'épouvante 
devant l'ampleur de cet univers quina apparemment ni commencement 
ni fin et au sein duquel, à des distances dépassant l'entendement humain, 
errent des millions de nébuleuses, univers-îles qui forment des galaxies 
analogues à la nôtre et si distantes de la terre que l'éclat de [a plus 
proche ne met pas moins de 700 000 années-lumières pour nous par- 
venir. Sans doute ces chiffres ne disent-ils pas grand chose au profane 
auquel ils sont soumis, c'est pourquoi, tout d'abord, il convient d'expli- 
quer ce qu on entend par cette unité de mesure astronomique destinée à 
faciliter le calcul des distances intersidérales. L'année-lumière est le 
chemin parcouru en une année par les ondes de la lumière, à raison de 
500 000 kilomètres à la seconde ; comme il y a dans un jour 24 heures 
ou 86 400 secondes, cela fait au bout de l'an 51 556 000 secondes. Or 
sachant que chacune de ces secondes représente un trajet de 300 000 
kilomètres, on voit qu'une année-[umière équivaut à 9 468 milliards de 
kilomètres. Pour nous donner une idée de la distance prodigieuse des 
étoiles, supposons un instant que des astronomes se proposent par exemple 


d'aller visiter la plus proche étoile de notre planète qui se trouve être 
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« Proxima centaure » dans la constellation australe du Centaure, située à 
40 trillions 680 milliards de kilomètres ou 4 années-lumières en chiffres 
ronds, nos explorateurs du ciel, dans un engin se propulsant à raison de 
15 kilomètres à la seconde, soit 55 000 kilomètres à l'heure, n’arrive- 
raient au terme de leur voyage qu'au bout de 85 200 ans. 

85 200 ans pour atteindre le point de l’espace où gravite notre plus 
proche voisine | Voilà qui nous donne une petite idée de l'étendue de 
l'univers où circulent des centaines de milliards d'étoiles parmi lesquelles, 
notre Soleil qui appartient lui aussi à cette catégorie d’astres flamboyants, 
fait figure de pygmée en regard de certaines étoiles dont les dimensions 
défient tout effort de l'imagination. Peut-être avez-vous appris en effet 
que si notre Soleil était une sphère creuse, il pourrait contenir 1 500 000 
boules comme notre terre mais vous ignorez sans doute que l'étoile 
Épsilon de la Constellation du Cocher, pourrait à son tour contenir 30 
milliards de boules aussi grosses que celle qui nous dispense vie et chaleur. 

Des milliers d'étoiles semblables parsèment le firmament à tel point 
que l'esprit non averti est enclin à le croire surpeuplé. Rien n'est plus 
faux, car l'espace interstellaire comme on l'a vu, a des proportions in- 
croyables. Chaque étoile d'ailleurs est séparée de sa plus proche voisine 
par quelques années-lumières. Le crand écrivain astronome Pierre Rous- 
seau, dans un de ses ouvrages, a donné une définition amusante tout 
autant qu instructive de leur densité : « Figurez-vous, dispersés au hasard 
sur l'Atlantique, 7 ou 8 douzaines de petits bateaux-jouets, longs d'un 
centimètre, conservant entre eux un écartement moyen de 500 kilomètres 
et parcourant quelque 5 mètres par an ; voilà une assez fidèle idée de la 
densité stellaire dans les régions où elle est la plus élevée. Vous pouvez 
encore vous imaginer promu au grade d'agent de police céleste et chargé 
de surveiller la circulation des étoiles. Vous aurez alors beaucoup moins 
de travail que l'agent de la porte Saint-Denis car, dans quelque arron- 
dissement du ciel que vous vous teniez, vous n'aurez guère de chance 
de voir une étoile passer à la portée de la voix avant un million de millions 


de millions d'années. Quant à la probabilité d'être tamponné par elle 
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ou d'assister au choc de deux étoiles, elle sera, VOUS Le pensez bien, com- 
plètement négligeable. Vous devrez attendre bien des millions de milliards 
de siècles avant d’étrenner votre carnet de procès-verbaux ». 

Nous ajouterons en substance que pareille collision en dépit de Ja 
vitesse hallucinante avec laquelle les astres se meuvent dans l'infini ne 
se produira jamais, car l'Ordonnateur suprême de cet ordre indubitable- 
ment préétabli des étoiles ne l'a pas voulu ainsi. Et l'hypothèse formulée 
par sir James Jeans selon laquelle il y a quelques milliards d'années une 
étoile égarée dans le voisinage du soleil aurait produit dans [a masse de 
gaz incandescent de l'astre du jour, une gigantesque marée dont le flux 
projeté à une formidable hauteur, fragmenté et solidifié par la suite, 
donnant ainsi naissance à la terre et à toute la tribu des planètes qui 
cravitent autour du soleil, est tout simplement absurde. Il est impossible 
d'admettre à priori que le phénomène grandiose et d'origine divine de la 
vie terrestre ait pris ainsi l'aspect d'un sous-produit du cosmos, résultant 
d'un simple accident de la « circulation » sidérale. 

On sait aujourd'hui que, chimiquement, les étoiles sont faites sur- 
tout d'hydrogène et quelles tirent principalement leur énergie d'une 
réaction nucléaire qui transforme l'hydrogène en hélium — en fait on 
peut les comparer à de gigantesques piles atomiques — or les planètes 
sont constituées d'éléments lourds et en outre elles accomplissent une 
révolution extrêmement rapide — 106 000 kilomètres à l'heure pour la 
terre — et à des distances considérables du soleil (Pluton qui gravite aux 
confins du système solaire est distant de quelque 6 milliards de kilo- 
mètres) mais comme le soleil tourne lentement sur lui-même, l'hypothèse 
selon laquelle les planètes auraient fait partie de fastre central n'est 
guère solide sur ses assises. 

Les avis sont d'ailleurs partagés en ce sens et récemment la fameuse 
théorie de l'expansion de l'univers formulée par Edwin Hubbe selon 
laquelle les galaxies lointaines noyées dans les profondeurs de l'espace, 
obéissant à on ne sait quelle folle panique, nous fuieraient à une vitesse 


terriliante, n'a pas précisément éclairé la lanterne de nos modernes 
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Diogène. En fait, cette extraordinaire découverte a entraîné un bouleverse- 
ment d'idées nouvelles dont la Cosmologie ne s'est pas encore remise. 
Le télescope géant de 5m08 d'ouverture du mont Palomar, un million de 
fois plus puissant que l'œil humain, qui déjà révèle des univers d'étoiles 
fabuleusement éloignées dont le rayon de Jumière était déjà en route à 
l'époque où l'homme de Néanderthal apparaissait sur la terre, nous 
aidera-t-il à percer le mystère des mondes de lumière magnifique noyés 
dans l’immensité ? Personnellement, nous n y croyons pas, parce que 
l'œuvre grandiose du Grand Architecte de l'Univers ne peut se résoudre 
comme une équation mathématique. 

Du fond des âges, l'homme a toujours considéré la voûte scintillante 
des cieux comme le vivant témoignage de l'existence d'un Etre suprême, 
et chaque nouveau jalon planté par l'astronomie sur la route de l'infini 
comme sur celle de la physique nucléaire, renforce un peu plus chaque 
jour ce témoignage mêlé d'épouvante et de respect devant les merveilles 
que révèle le firmament et les perspectives sans limites ouvertes sur la 
matière. 

A l'heure où une moitié du monde assujettie à une idéologie réso- 
Jument athée tente d'ensevelir à jamais dans Ja boue le nom et l’œuvre 
même du Créateur, nous autres chrétiens, levons les yeux vers les étoiles 
dont le scintillement à travers les siècles nous envoie non seulement un 
long poème de souvenirs mais fortilie aussi notre conviction que leur 
naissance, leur vie et leur mort, est dû à toute autre chose qu un hasard 
indéterminé et aveugle et que l'évolution de notre planète maternelle 
évoluant à 106 000 kilomètres à l'heure dans l'abime vertigineux de 
l'infini est de toute évidence quelque chose de plus qu'une masse de 
matière expulsée du soleil, lors d'un accident totalement dépourvu de la 
moindre signification. 

Au moyen d'une carte céleste, on apprend vite à s'orienter dans les 
méandres du ciel. Avec la constellation de la Grande Ourse, comme point 
de repère que vous trouverez facilement en vous tournant vers le Nord- 


Ouest, il vous sera aisé de reconnaître les feux les plus resplendissants 
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du firmament. Arcturus, Vega, Altair, Capella, Antarès d'un rouge si 
vif, qu un œil non averti le confond souvent avec Mars, l'Epi, reine de 
la constellation de la Vierge, et, par une belle nuit limpide d'hiver, le 
spectacle de toute beauté de la radieuse constellation d'Orion, avec ses 
étoiles jumelles, Rigel et Betelgeuse, ainsi que Sirius le plus éclatant 
joyau du ciel. 

Cette initiation aux lois merveilleuses qui gouvernent les astres en 
nous enseignant la place que nous occupons dans l'univers nous aidera 
également à mieux concevoir notre petitesse matérielle vis-à-vis des forces 
gigantesques du cosmos et à comprendre que notre modeste et rapide 
existence terrestre nous entraîne à un égocentrisme certainement hors de 
proportion avec la réalité. 

Mesurons donc à la lecture de ces quelques lignes la grandeur de ce 
que nous sommes et disons-nous que si nous sommes des atomes pensants 
qu illumine un esprit d'origine divine, nous ne sommes quand même que 
d'infimes créatures perdues au milieu de l’immensité des mondes et la 
profondeur de l'infini. 

Robert Brassy 


de la Société Astronomique de France 


La Société Astronomique de France accueillerait volontiers parmi ses membres, nos amis 
canadiens désireux de s'initier à la science du ciel. Pour renseignements et adhésions, écrire 
sous le parrainage de l’auteur de cet article à Mme Camille Flammarion, Observatoire de 
Juvisy, Seine-et-Oise, France. 
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L'humanité bien portante pourrait et devrait s'intéresser davantage 
et d'une façon pratique à l'humanité malade. Le sens social de crandes 
âmes a fait inventer et propager des fêtes, comme moyen efficace pour 
apporter plus de joie et de bonheur dans les différents milieux de la 
société. Et l'expérience a prouvé pleinement la réussite de ce facteur fête. 
C'est ainsi que dans ces dernières années on a propagé avec un succès 
facile, rapide et universel, la fête des mères, la fête des pères, la fête du 
fondateur, la fête des soldats morts sur le champ de bataille. Cependant 
les membres de la société humaine qui ont le plus besoin d'être fêtés, 
nos frères malades, sont oubliés. Et pourtant ce sont surtout les malades 
qui ont besoin d'un supplément de joie, de bonheur, de réconfort. Ce 
sont surtout les malades qui ont besoin de sentir une vraie et tangible 
sympathie. C'est surtout au temps de la maladie que le plus petit cadeau, 
le moindre service, le plus petit plaisir font baigner le cœur dans la joie. 

Une fête des malades s'impose donc. Mais pour être une fête fruc- 
tueuse, bienfaisante à ces très nombreux frères en humanité, il faut que 
cette fête ait son côté pratique. La fête des malades sera une belle occa- 
sion de pratiquer effectivement Ja plus crande des vertus chrétiennes, la 
charité fraternelle. La fête des malades sera une belle occasion de mettre 
en pratique le précepte évangélique de l'aumône. La fête des malades offrira 
à tous les bien portants, riches ou pauvres, savants ou ignorants, bourgeois 
ou journaliers, professionnels et hommes de métier, hommes de bureau et 
hommes de la rue, une excellente occasion de pratiquer l'une des œuvres 
de miséricorde corporelle, recommandée par la théologie et par le caté- 
chisme : la visite des malades. Les malades qui sont hospitalisés dans les 
hôpitaux, dans les sanatoriums, comme ceux qui sont soignés au foyer, 
connaissent parfois de grandes difficultés et de réels ennuis causés par 
leur épreuve. On devine aisément que les besoins des malades sont mul- 


tiples et variés. J'ai connu des malades, des tuberculeux, qui ont aggravé 
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leur maladie, en s’attristant de la malheureuse situation financière que 
précisément leur maladie causait aux membres de Jeur famille. Pour 
d'autres, la seule pensée d'être éloignés de leurs parenis les accablait et 
rendait leur maladie encore plus pénible. On parle beaucoup des effets 
bienfaisants de la vitamine C. Il en faut aux malades, mais pas seulement 
en pilules ou en comprimés. Il en faut en cadeaux. Le comprimé-cadeau 
offert à un malade peut avoir l'effet d’une bonne dose de sérum. Sans 
doute les cadeaux aux malades doivent être choisis non seulement avec 
goût, mais surtout avec intelligence. Depuis quelques années la littéra- 
ture pour les malades s'est beaucoup enrichie. Je veux parler de ces 
livres qui non seulement donnent des bons conseils aux malades, mais 
qui leur offrent des modèles de courage et de patience. La lecture de 
certaines pages écrites par des malades eux-mêmes, et [ues au lit, peut 
avoir l'effet du champagne. Pour plusieurs catégories de malades le 
cadeau d'un bon livre vaudra le meilleur alcool. 

La fête des malades sera donc une occasion d'offrir des objets, des 
douceurs, qui sont utiles aux malades dans leur état de maladie. On sait 
que le coût des médicaments est assez dispendieux. Alors au lieu d’en- 
combrer la chambre ou la table du malade de niaiseries ou d’un amas de 
vanités, au lieu de lui apporter des sucreries dévitaminisées qui encrassent 
le foie, on prolitera de cette fête des malades pour leur faire cadeau d'un 
remède ou d'un tonique qui leur est recommandé par le médecin traitant. 
Nos pharmaciens modernes ont aujourd hui un très grand nombre d'ar- 
ticles très variés, de bon goût, et qui peuvent procurer à la fois du soulage- 
ment, du confort et du bonheur à nos chers malades. 

Il y a aussi la visite, visite plus spéciale, plus affectueuse, en ce 
jour de la fête des malades. Ce sera le jour où l'humanité bien portante, 
sans distinction de race, ni de religion, vivrait l’une des plus belles pages 
de l'Evangile du Christ, la page du Bon Samaritain. Certes ce ne serait 
pas trop qu'au moins un jour dans l’année, tous les bien portants sans 
exception, chapeaux de castor comme g'UeUX, rempliraient dans leur 


milieu familial et social, ce rôle très chrétien du Bon Samaritain. Le Bon 
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Samaritain ne s’est pas contenté d'une visite à son malade, mais il a 
aussi déboursé de son propre porte-monnaie en faveur de cet affligé. Le 
conseil de saint Jean : « N’aimez pas seulement en paroles, mais en 
œuvres » trouve son application surtout à l'égard des malades pauvres 
et des malades de la classe moyenne. 

Pour les chrétiens ce sera aussi l'occasion de reproduire l'un des 
plus beaux gestes du Christ. Tout chrétien doit s’efforcer de reproduire 
les actions du Christ, son chef et son modèle. Or la conduite du Christ 
à l'égard des malades nous est connue par l'Evangile. II les visitait, Il 
les consolait. Il Les guérissait. Sans doute nous n'avons pas la puissance 
illimitée du Christ, mais tout chrétien qui a du cœur peut et doit être un 
homme de consolation. Et visiter les malades, leur apporter du soulage- 
ment, procure un triple avantage. D'abord c'est faire plaisir au Christ 
qui regarde comme fait à Lui-même, le bien que l'on fait à un malade : 
c'est aussi remplir un devoir profondément social ; et c'est enfin se rendre 
soi-même content, heureux. Car «il ya plus de bonheur à donner qu à 
recevoir ». Et ce qui réjouit le plus profondément une âme, c'est de rendre 
une âme moins triste. Ce ne sont pas tous les malades qui peuvent se 
payer des sérums dispendieux, mais tous les bien-portants peuvent ap- 
porter à leurs parents et à leurs amis malades le sérum de [a consolation. 

Maintenant à quelle époque de l’année pourrait-on établir cette 
fête des malades ? I] me semble que l'époque la plus favorable aux 
malades, c’est durant la saison triste, la saison froide, l'hiver. C'est le mois 
de février qui ordinairement amène le plus de malades au lit. C’est durant 
ce mois qu'on trouve le plus d'alités soit à la maison, soit à l'hôpital. 
Bronchites, pneumonies, pleurésies, rhumes tenaces, grippes malignes, 
fièvres, etc., voilà ce que nous apporte ce mois le plus court, mais le plus 
dur pour nos santés. Alors la fête des malades, le deuxième dimanche de 
février, aurait l'effet vivifiant d'un beau jour ensoleillé, et donc très ré- 
jouissant, très réconfortant, pour nos malades. Ce serait aussi un jour où, 
pour suivre l'enseignement de notre Mère [a Sainte Eglise, on prierait 


d'une façon très spéciale pour les malades de toutes sortes. La sainte 
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liturgie a, dans son missel, des prières, et même une messe spéciale pour 
les malades. Encore ici, belle occasion de montrer le rôle maternel de 
l'Eglise catholique en faveur des malades. 

Le malade, encore plus que le bien portant, a besoin de retrouver 
des joies spirituelles. Car souvent les joies factices qu'on offre au malade, 
sous forme de distraction, le fatiguent davantage. Procurons-lui plutôt 
les joies élevées d’une franche et sincère amitié, d'une visite bienfaisante, 
d’une lecture enrichissante, d’une conversation charitable. Procurons-lui 
l'occasion d'entendre une audition radiophonique instructive et intéres- 
sante. Ces joies spirituelles peuvent remplir efficacement dans la vie 
d'un malade, les effets d’un excellent tonique. 

Mais cet article veut s'adresser à toutes les religions, à toutes les 
races, à toutes Les classes de la société, sans distinction. Car nous sommes 
tous frères en humanité. Et si on voulait, si on comprenait l'importance 
pratique de cette partie de la charité fraternelle, le lit du malade pourrait 
être le carrefour tout désigné pour faire disparaître les querelles de 
familles, les vieilles rancunes entre voisins, et même les préjugés de reli- 
gion, de race et de classes. Le lit du malade pourrait être l'incinérateur 
qui brülerait à fond toutes les scories de vieilles discordes. 

On peut aussi deviner tout le bienfait, et toute la consolation que 
ressentirait un ouvrier, un employé, un domestique, une servante, qui 
durant ces jours de maladie, recevrait une visite et une aide matérielle 
de son patron ou de son contremaître. Une enquête m'a appris quil est 
plutôt rare le cas de ces généreux et condescendants patrons qui rendent 
visite à leurs employés malades dans les hôpitaux ou au foyer. Ft cepen- 
dant la question sociale pourrait trouver dans ces beaux gestes répétés 
du patron ou de l'employeur une solution très pratique aux difficultés 
entre employeurs et employés. Le patron, l'employeur, le contremaître 
qui visitent leurs employés malades connaissent mieux Jeurs dis- 
positions profondes en ces jours d'épreuves que durant de longues 
années de travail surveillé. Et longtemps après les jours de maladie, ces 
visites de sympathie du patron serviront sa cause. Léon Harmel a dit 
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avec beaucoup de justesse : « La question sociale est avant tout une 
question d'égards ». Aujourd'hui, plus que jamais, il faut saisir toutes 
les occasions de développer l'esprit de fraternité entre tous les hommes. 
C'est [à l'essence même de l'Evangile du Christ. 

La sympathie, l'affection, la reconnaissance créées autour d’un lit 
de malade persévèrent longtemps dans les cœurs et peuvent avoir un 
rejaillissement social profond et durable. A l'époque difficile que nous 
traversons, on ne saurait trop multiplier les occasions où les employeurs 
peuvent ainsi témoigner une compréhension sympathique à leurs em- 
ployés. 

Donc préparons de notre mieux, en y ajoutant des initiatives per- 
sonnelles, la fête du malade pour le deuxième dimanche de février 1955. 
Les malades en seront crandement honorés et réjouis, tandis que les bien 
portants auront ainsi l'occasion d'accomplir une action très chrétienne, 
très sociale, et très humanitaire. Notre époque tourmentée a besoin de 
cette fête annuelle qui apportera à une très grande partie de l'humanité 
le soleil de la joie et le tonique du bonheur. Et pour nous encourager à 
participer activement à cette fête, pensons que ce bonheur que l'on pro- 
cure ainsi aux malades, c'est un bonheur qui nous reviendra. Quand à 
notre tour nous serons malades, spontanément on pensera à nous, et alors 
on nous remettra nos visites cordiales et bienfaisantes. C'est toujours la 
loi de la semence : on récolte ce que l’on sème. 

On sait aussi que la charité est la reine des vertus. Or en cette fête 
des malades nous ferons le voyage de la charité à des malheureux. Et 
alors ce sera le plus beau des voyages, parce que ce sera un voyage 
doublement fructueux, pour les malades et pour nous-mêmes. La reine 
des vertus nous fera accomplir ainsi une œuvre royale aux yeux de Dieu 
et aux yeux des hommes. 

Je fais appel à toutes les autorités religieuses et civiles, à toutes les 
administrations d'hôpitaux, à tous les médecins et à toutes les infirmières, 
de toute race et de toute religion, à toutes les associations de bienfaisance, 
d'embrasser et de propager effectivement l’idée de cette fête du malade. Je 
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crois que c'est là accomplir une action sociale qui peut avoir les plus 
magniliques résultats pour les âmes et pour les corps de nos semblables. 
C'est mettre en pratique le commandement le plus cher au cœur du 
Christ : « Aimez-vous les uns Îles autres ». Ce qui veut dire ici : Aidez- 
vous les uns les autres. C’est encore avoir l'immense joie de vivre l’une des 
plus belles et des plus fécondes béatitudes du Christ : « Bienheureux 
les miséricordieux », i.e. heureux seront ceux qui rendent heureux Îles 
malheureux. C'est la joie profonde et la récompense de ceux qui avec 
désintéressement visitent et soulagent les malades de toutes sortes. Cette 
fête annuelle du malade, sera une fête d'amour pour les malades, une 
journée de sympathie vraie et effective, une journée de plein soleil pour la 
très nombreuse classe d’infirmes de toutes sortes. C’est là le sens quil faut 


donner à cette fête :. 


MNIMs roue 


Ex-tuberculeux 


1. Cet article a reçu le n1k1l obstat de Son Ext. Mgr Charles-Omer Garant. 
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Toute la suite des hommes, pendant le 
cours de tant de siècles, doit être comme un 
même homme qui subsiste toujours et qui 
apprend continuellement. 

Pascar, Pensées 
(éd Brunschvicg, pp 79-80) 


Même les lettres suivent la mode ! Et pourquoi pas ? « Chaque âge 
doit écrire ses propres livres », écrit Emerson. Comme dirait Saint-Denys- 
Garneau : chacun sa façon de danser devant l'Arche 1! 

Du seul point de vue des mots surtout, toute une évolution s’est 
opérée. On n'écrit pas au temps d'Homère comme on écrit au temps de 
Charlemagne, comme on écrira au temps de Froissart, ni comme on écrit 
au temps d'un Malraux et d'un Camus. Seulement chez nous : quelle 
différence entre Nelligan, de 1898, et Saint-Denys-Garneau, de 19535. 
Pourtant à peine trente ans séparent les poésies du premier des 
« psaumes » du second. 

Le vocabulaire homérique, tout dans la façon primitive de voir et 
de sentir, est sûrement différent de celui d'Alcuin (804), imprégné de 
sagesse biblique. Froissart, bien que du XIVe siècle, reste à bien des 
points de vue féodal et manifeste presqu'autant que Joinville (1517) 
un art tout royal de dire les mots. Quant à Nelligan et Saint-Denys- 
Garneau, ils évoluent comme Malraux et Camus, dans un monde d'in- 
trospection et de doute : notre monde. 

Il y aurait toute une étude à faire sur la psychologie des écrivains à 
partir de leurs mots préférés. 

Si chaque époque voit revenir les mêmes thèmes essentiels, Le lan- 
gage, lui, et les mots, eux, varient, évoluent et changent avec les âges 
qu'ils personnilient : ils suivent la mode du temps et des lieux. Les 
transformations sociales, politiques et religieuses poussent certaines ques- 
tions et certains textes au premier plan : Le plus isolé des écrivains ne 
peut éviter ces influences, qui se font voir jusque dans sa façon de s’ex- 


primer. 
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Il n'y a pas si longtemps de cela, encore en 1920, on s’exprimait 
surtout en termes biologiques. Bergson suit la mode. En transformant Ja 
vie quotidienne des hommes par ses applications pratiques, la biologie 
contemporaine avait créé ce que Gouhier appelle «une nouvelle situa- 
tion de l'esprit ». 

Aujourd'hui, c'est au tour de la psychiatrie, de la psychanalyse et 
de la psychologie, qui se donnent comme mission l'exploration de l'univers 
intérieur. Le vocabulaire du métaphysicien, du poète et du mystique, ces 
trois rois des mots, s'ajuste mécaniquement aux réflexes de celui qui les 
emploie. Si nous comparions de ce seul point de vue La jeune Parque de 
Valéry et Babel de Pierre Emmanuel : quelle différence encore dans le 
choix des mots qui font les images | À peine trente ans les séparent eux 
aussi. 

Donc, il y a cinquante ans, la modification se faisait dans le sens 
biologique ; aujourd'hui elle agit dans le sens psychanalytique. 

Le langage varie et, quand la mode des mots change, de nouvelles 
questions se posent à l'historien des lettres. Ainsi, au moment où les 
cadres nationaux tombent, que l'on est en quête de nouvelles formules, 
que Mallarmé continue son œuvre de purification parmi nous, toutes 
sortes de problèmes se posent au sujet des lettres, qui s'universalisent de 
plus en plus. La question de l'unité de la vie de l'esprit surgit. De plus 
en plus, nous parlons de vie des lettres, de vie des arts, de vie des sciences. 

« Qui dit tradition, dit chose vivante » écrivait-on encore tout der- 
nièrement pour appuyer 500 pages de texte sur la situation des arts, des 
lettres et des sciences au Canada ‘. 

Que penser de tout cela ? Pourquoi et comment en sommes-nous 
venus à penser par exemple, que les lettres avaient une vie ? à le dire ? 
à l'écrire ? Quel avantage y a-t-il, pour nous, Canadiens français, à 
retenir une telle expression ? 

Autant pour vérifier la dynamique du langage actuel que pour 


répondre à certains problèmes immédiats que pose le fait de notre vie 
1.—V. Rapport de la commission royale... p. 5, no $. 
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littéraire, nous nous proposons de résumer en quelques lignes, l'histo- 
rique de «vie des lettres >», pour en mieux dégager ensuite quelques 
leçons doctrinales. 


— 1 


La vie se définit pour une majorité comme « un ensemble de phéno- 
mènes de toute sorte (particulièrement de nutrition et de reproduction) 
qui, pour les êtres ayant un degré suffisamment élevé d'organisation, 
s'étendent de la naissance (ou de la production du germe) jusqu à la 
mort » ?. 

D'autres la considèrent comme un mouvement de l’intérieur (motus 
ab intrinseco, traduisent les scolastiques), comme un principe de régie 
interne, simple et immanent, qui expliquerait les phénomènes obser- 
vables dont il était question dans la première définition. Cette seconde 
définition a l'avantage sur l’autre de tenir compte de tous les faits vitaux, 
même de ceux qui ne sont pas nécessairement biologiques : vg. phéno- 
mènes de perception, d'intellection, de mémoire, d'imagination. 

Du biologique sort le sens primitif et naturel du mot Vie. C’est sous 
l'influence gréco-chrétienne que l’on en est venu à parler de vie morale 
(vs. Socrate et saint Ambroise), de vie de l'âme (vg. Aristote) et de vie 
spirituelle (vg. saint Augustin). Beaucoup plus tard, sous la pression de 
[a philosophie romantique allemande, dont les théories de l'esprit et de la 
société impliquent nécessairement une « vie de l'esprit» et une « vie 
sociale », il a été question, par analogie et spécilication, de vie des lettres, 
de vie de la culture, de vie des arts comme de la vie d'un organisme. 

Vie des Lettres : en somme une notion relativement moderne dans 
son expression verbale qui, comme toute vie, signifie mouvement, organi- 
sation, durée, transformation, adaptation, irréversibilité, état successif et 
progressif, relatif aux idées et à leur expression orale, ou écrite. Défi- 


nissons la vie des lettres comme cet ensemble de phénomènes dans lequel 


2.— LaALANDE, Vocabulaire technique et critique de la philosophie. Se éd. Paris, Presses 
Universitaires, 1947, p. 1 181. 
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on observe au sujet des mots, de la pensée, des auteurs, des caractères 
analogues à ceux de la vie et de ses âges : vg. enfance, croissance, matu- 
rité, vieillesse, etc. 

La vie des lettres serait une spécification de la vie de l'esprit. La 
vie de l'esprit est une spécification de la vie humaine. La vie humaine 
est une spécification de la vie tout court. 

Voilà pour la théorie. 

En pratique, la vie des lettres ne se laisse définir que dans la mesure 
où elle prend forme. Mais pour toutes sortes de motifs : parce que nous 
faisons servir la littérature à peu près à tout, parce que nous sommes 
épris de documents et prisonniers de Ja série, nous en venons à concevoir 
l'histoire littéraire non plus comme une vie avec sa biologie et son évolu- 
tion propre, mais plutôt d’après des schémas arbitraires où comme une 
simple recherche des sources, comme une suite de noms et de textes sans 
liaison immédiate avec la vie des mots, de la pensée et des hommes. 
L'histoire des lettres ne méritait pas un tel traitement. Elle a trop coûté 
d'efforts. Que de poètes, de philosophes et d'historiens ont donné leur 
vie pour elle | 

La vraie histoire des lettres, c'est l'histoire d'une réalité vivante. 
C'est l'histoire de la vie des mots, du progrès de la pensée et de l'organi- 
sation des milieux. C'est l'histoire du progrès collectif qui sraduellement 
mène Fhomme à sa maturité. « Toute la suite des hommes pendant Le 
cours de tant de siècles, doit être comme un même homme qui subsiste 
toujours et apprend continuellement... » Ceci, même si sur le plan parti- 
culier des faits et des lieux, l’on doive admettre que parfois le progrès 
ait été retardé ou compromis par des événements de tout genre. 

L'histoire des lettres depuis ses plus lointaines origines orales jus- 
qu au dernier poème du dernier poète que produira le monde des écri- 
vains peut être comparée à la vie d'un arbre en perpétuelle croissance à 
qui ne cessent de pousser des branches nouvelles qui font à la fois sa 
beauté et sa vie. The tree of life is eternally branching.…. Des orages 


viennent : guerres où catastrophes. L'arbre est ébranlé. Quelques bran- 
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ches sont cassées et tombent. D'autres les remplacent. Le tronc tient 
bon et la vie continue. La sève, qui symboliserait ici la raison humaine, 
est inépuisable. Rien à craindre de ce côté-là : aussi longtemps qu'il y 
aura des humains sur terre et une Providence qui les soutienne dans 
l'existence, il y aura une vie des Lettres. 

Prenons le cas d’une littérature particulière que nous connaissons 
mieux : Ja littérature médiévale latine. Nous voyons l'histoire de cette 
littérature comme celle d’un véritable organisme, avec ses principes de 
vie, son caractère, ses constantes et ses variantes. La littérature médié- 
vale naît entre les Ve et VIile siècles : elle croît et passe par des crises 
terribles au Xe siècle, entre 900 et 950. Vers 1050, elle est sauvée. Le 
XILe siècle est le siècle de sa pleine maturité avec ses fautes et ses beautés. 
C'est tout ce mouvement qu il s'agit de respecter quand nous concevons, 
écrivons et enseignons l'histoire des lettres médiévales. 

Une littérature prend forme et naît dès qu'elle a un vocabulaire, 
des mots, une langue, une grammaire, un code de règles et des idées. 
Avec ces différents éléments, la nature, par l'intermédiaire des écrivains, 
opère l'unité : par degré et successivité. 

Pour qu elle progresse, une littérature a besoin, en plus, de centres, 
d'écoles, de mécènes, etc. Enfin elle est originale, pleine de vie et créatrice, 
quand elle est assez maîtresse de son style et de ses pensées pour inventer 
de nouveaux genres littéraires, introduire de nouvelles formes de vie, 
créer de nouveaux caractères, exprimer de nouveaux sentiments. Dans 
tout cela la vraie mission de l'historien des lettres consiste à enregistrer 
d'abord ce qui se passe, à analyser la vie intérieure de tous ces phéno- 
mènes, à identilier ensuite les sources qui alimentent la pensée, les mo- 
dèles qui dirigent l'expression, les lieux qui favorisent l'essor et à dé- 
couvrir les maîtres dont on s'inspire. Le tout constitue ce qu il convien- 
drait d'appeler la vie des Lettres. 

L'historien qui voudrait, par exemple et dans cette perspective d'en- 
semble, étudier la vie des lettres canadiennes serait tenu d'observer 


certaines conditions particulières de notre civilisation, surtout le fait d’une 
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juxtaposition de deux cultures. I] prendrait soin de situer la mentalité 
européenne, dont nous dépendons étroitement, à l'intérieur d'un cadre 
de vie de plus en plus américain ; il devrait se souvenir que nous ne 
sommes plus à l'âge de foi comme ait moyen âge, ni à l'âge de raison, 
comme au XVIIIe siècle, mais à l'âge du fait, du document, de la critique 
et du doute. Il se rappellerait au besoin les principaux événements qui 
commandent l'histoire politique et religieuse des siècles « canadiens », 
surveillerait pour chaque période active les constellations d'écrivains, les 
relations d'écoles, les thèmes généraux et plus particuliers. 

La vie des lettres a, comme toute vie qui veut être racontée, de ces 
exigences d'ensemble capables de faire hésiter les meilleures compétences. 

Pourtant, hors de la vie, pas d'histoire possible | 


= 


La vie a ses âges. La vie des Lettres aussi. Ça semble peut-être un 
peu curieux de l’affirmer aussi brusquement. II n'y a, cependant, rien 
d'anormal à contenir dans cette seule expression, « les âges des lettres », 
des aperçus et des mots qu'autorisent à Ja fois la nature de la phénomé- 
nologie littéraire, la tradition et l'usage courant. 

Ouvrons une histoire de la littérature française écrite après 1900. 
Il n'est pas toujours question, ni écrit littéralement que les lettres ont des 
âges. Mais il nous en est assez dit pour nous le faire supposer... Vo. 
chapitres intitulés : Débuts de la prose : Fin des belles lettres : Renais- 
sance ; Age d'or, etc. : textes où il est habituellement question d'étapes, 
d'états, de phases, d'évolution. Tout titre et tant de détails qui révèlent 
une mentalité, un univers mental auquel les Canadiens ne sont pas 
étrangers. 

Aussi bien, personne n'est surpris lorsque le 29 mai 1947, Monsieur 
Etienne Gilson parle, dans son discours de réception à l'Académie, des 
enfances françaises *. 


3.— Discours. Edité par Flammarion (1947), p. 18. 
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Appeler le XIIe siècle le temps des enfances de la première littéra- 
ture française, c'est affirmer clairement que les lettres peuvent avoir un âge 
et une vie puisque le mot enfance implique l'un et l’autre. 

Fait surprenant au Canada français, on tient ce langage depuis au 
moins 1845. Jean Huston écrit dans la préface de sa première édition du 
Répertoire National : « Nous avons voulu seulement, dans l'espoir d'être 
utile aux jeunes gens studieux, aux écrivains du Canada, à toutes les 
personnes qui aiment la littérature nationale et qui voudront en étudier 
l'enfance, les progrès et l'avenir, réunir dans ces volumes les meilleures 
productions des écrivains canadiens et des étrangers qui ont écrit en 
Canada *. 

Cinquante ans plus tard (mai 1805), A. B. Routhier récapitule : 
« Toute cette première période (jusqu'en 1851) est la première enfance 
de notre littérature » *. 

Exactement un siècle plus tard, soit le 51 mai 1951, Monsieur Guy 
Sylvestre dans une conférence publique qu'il donnait sous les auspices du 
Conseil de Recherches des Humanités au Canada, parlait à propos du 
roman, de « littérature naissante » *. Quelques semaines plus tôt la direc- 
tion du Quartier Latin, journal des étudiants de l'Université de Montréal 
publiait un numéro spécial consacré aux lettres canadiennes ‘ : les mêmes 
thèmes employés. Le 2 octobre de [a même année, à 8 heures de l’après- 
midi, forum à la T.S.F. : Messieurs Robert Elie, Roger Lemelin et André 
Laurendeau discutent de l'état de notre culture : pendant trente minules 
bien comptées les mots naissance, enfance, croissance, maturilé, se 
croisent sur nos ondes comme ils se croiseront dans les textes que publie 
Esprit, en août 1952, sur le Canada français. 

Les thèmes de vie des lettres et âges des lettres sont donc d'actualité 
au Canada. Précisons immédiatement que Îles idées de vie et d'âges 

4.— Op. cit, Montréal, 1893, tome I, p. vii. En 1845, le même auteur avait écrit : « Nous ne 
pouvons le dissimuler, la culture des lettres est à son enfance parmi nous » (Ibid., III, p. 246) ; 
deux ans plus tard, 1847, il parle de « nationalité adolescente» (IV, p. 126). 

5.—Ibidem., XIII. 


6.— Cf. Réflexions sur notre roman, texte imprimé dans Culture, XII (1951), p. 228. 
7.— Cf Vol, XX XIIT, no 40 (1951), pp. 7-8: 
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circulent depuis plusieurs années dans les milieux scientiliques et artis- 
tiques. Les livres de Bergson sont un cas. Ou encore, quand en 1947 
Focillon écrit ce qui suit sur la vie des formes de l'art médiéval, il exprime 
exactement ce que nous pensons de la vie actuelle de nos lettres : 
« Chaque style traverse plusieurs âges, plusieurs états. [Ï ne s'agit pas 
d'assimiler les âges des styles et les âges de l'homme, mais la vie des 
formes ne se fait pas au hasard, elle n’est pas un fond de décor bien 
adapté à l’histoire et sorti de ses nécessités, elles obéissent à des règles 
qui leur sont propres, qui sont en elles où, si l'on veut, dans les régions 
de l'esprit qu'elles ont pour siège et pour centre, et il est permis de 
chercher comment ces grands ensembles, unis par un raisonnement serré, 
par des expériences bien liées, se comportent à travers ces changements 
que nous appelons leur vie. Les états qu'ils traversent successivement 
sont plus où moins longs, plus ou moins intenses selon les styles, l'âge 
expérimental, l'âge classique, l'âge du raffinement, l'âge baroque. Ces 
distinctions ne sont peut-être pas absolument nouvelles, mais. c'est que 
dans tous les milieux, à toutes les périodes de l'histoire, les âges ou ces 
états présentent les mêmes caractéristiques formelles, si bien qu'il n'y a 
pas lieu d'être surpris de constater d’étroites correspondances entre l’ar- 
chaïsme grec et l'archaïsme cothique, entre l'art grec du Ve siècle et les 
figures de Ja première moitié de notre XIlle, entre l'art flamboyant, cet 
art baroque du gothique, et l’art rococo. L'histoire des formes ne se 
dessine pas par une ligne unique et ascendante. Un style prend fin, un 
autre naît à la vie. L'homme est contraint de recommencer les mêmes 
recherches, et c'est le même homme, j'entends la constance et l'identité 
de l'esprit humain, qui les recommence » *. 

Par transposition, demeurant sur le plan de la durée, mais toujours 
dans le même contexte de devenir, nous nous sommes peu à peu habitués 
à prêter aux phénomènes littéraires et artistiques des états de la biologie. 


Nous attribuons une âme aux lettres. Privilèce du langage de pouvoir 


8.— Vie des Formes. Paris, Presses Universitaires. p. 21. 
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par signes et symboles transporter l'esprit au-dessus des choses jusqu à 
Jui en suggérer de nouvelles, plus parfaites. Bienfaits de l'analogie I 

Nous pourrions ajouter, s’il était nécessaire de justifier dès à présent 
l'usage de ces expressions, que nous avons aussi vite pris l'habitude de 
parler de vie des peuples, de l'âge des empires. Î] est normal que nous 
usions des mêmes mots pour faire l'histoire d'activités aussi réelles dans 
le monde des civilisations, aussi actives et aussi vivantes que la vie des 
nations. 

Comment en sommes-nous venus à raisonner ainsi ? Comment en 
sommes-nous arrivés à concevoir Ja vie des lettres comme une suite 
d'äges.…., comme s’il s'agissait d'histoire des peuples et d'empires. Toi 
comme ailleurs, l'avènement des sciences a imposé les mots ; l’idée était 
depuis longtemps acquise. L'histoire de l’une et des autres est d'autant 
plus mstructive qu elle engage les grandes traditions littéraires juive, 
grecque, latine et française. Ca s'est fait progressivement. Même, on 
peut dire que l'idée d'âges a précédé en pratique celle de vie. L'une 
appelle l'autre, cependant. 

1.— La première étape est celle où le thème des âges de l’homme 
fut introduit dans la vie courante. La coutume de diviser le temps humain 
en périodes, en ères et âges, est vieille comme Île monde. Elle fait partie 
de notre besoin d'immortalité. Même les peuples incultes l'observent. Les 
Grecs, pour leur part, comptant tantôt sept âges, tantôt six, tantôt trois. 
Cicéron, Horace en adoptent quatre. En général, c'est six. Chez les Latins 


du IVe siècle on compte comme suit, à la romaine : 
Premier âge : infantia : jusqu à sept ans environ. 
Deuxième âge : pueritia : de sept à quatorze ans environ. 
Troisième âge : adolescentia : de quatorze à vingt-huit ans environ. 
Quatrième âge : juventus : de vingt-huit à quarante-neuf ans en- 
viron. 
Cinquième âge : gravitas : de quarante-neuf à soixante ans environ. 


Sixième âge : senectus : après soixante ans. 
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2.,— Au début de notre ère, des apologistes juifs, Philon en parti- 
culier, influencés par la lecture de la Genèse, dominés par l'allécorie, 
en réaction aussi contre les interprétations fatalistes de l'historiographie 
paiïenne, ont introduit le thème des âges en histoire générale de l'hu- 
manité. 

5. — Les chrétiens suivent. Un rapprochement s'opère très tôt entre 
la pensée judéo-chrétienne et la pensée gréco-romaine. Le thème des 
âges rejoint celui du microcosme, qui compose avec le récit biblique de 
la création en six jours. Une division de l'histoire en six âges s'ensuit, 
saint Jrénée (Île siècle) est un des premiers à [a proposer : puisque 
Dieu mit six jours à créer le monde et qu'ensuite, au septième, il se 
reposa ; puisque Dieu se dit nombre, poids et mesure ; puisque dans tout 
ce qu il fait, il introduit la symétrie et l'harmonie, Irénée pense que Dieu 
a aussi mesuré, ordonné, et équilibré la durée du monde : il l'aurait 
divisé en six époques. Les six jours de la création symbolisent les six 
âges de l'histoire. Or les psaumes nous apprennent que pour Dieu, mille 
ans sont comme un jour, reste à multiplier six par mille, ou mille par six 
pour savoir que l'histoire du monde durera six mille ans. Viendra un 
septième et dernier âge, éternel et sans fin, comme a suivi après la 
création des six jours, le repos du septième °.. 

Comptabilité naïve, dira-t-on. L'idée essentielle qui la supporte ne 
l'est pas. L'histoire humaine, divisible en âges, reste une, progressive et 
ne souffre pas de répétitions. Plutôt, elle se déroule de génération en 
génération, de siècle en siècle, d'âge en âge, comme sur un plan linéaire 
unique s’alignent des points jusqu'au dernier, le final, l'infini. 

Précisons que pour un temps le thème de l'homme-microcosme reste 
en arrière. Plusieurs chrétiens, surtout chez les Grecs cultivés, soupçonnent 
dans cette expression trop hellénisante un relent de paganisme. Grégoire 
de Nysse y est opposé. Les Latins en général l'ignorent. A cause de 
cela et pour trois siècles au moins les thèmes des âges de l'homme, des 


âges du monde et du microcosme ont une vie parallèle et séparée. 


9.— Cf. Advuersus haereses, X 28-53. 


36 


ViE DES LETTRES 


Les chrétiens latins réapprendront par des païens, Chalcidius (IVe 
siècle) et Macrobe (Ve siècle) que l'homme récapitule en lui toutes les 
propriétés de l'univers, dont il est, déjà du point de vue biologique, un 
parfait abrégé . 

4, — Vient saint Augustin, le premier de toute l'histoire de la pensée 
humaine qui ait vraiment réussi à fusionner les trois thèmes : microcosme, 
âge de l'homme et âges du monde. Dans son commentaire scripturaire 
de la Genèse contre les Manichéens (589-590), Augustin, génie coordi- 
nateur, vient au nom du christianisme dont il s’est fait depuis quelques 
mois l'ardent interprète, recueillir et synthétiser tout l'acquis des diffé- 
rentes traditions. Le texte où il s'explique le mieux est un peu long. 
Nous le résumons ”. L'histoire est devenue au IVe siècle un fait assez 
définitif pour que l'on puisse parler des âges du monde comme de ceux 
d'un homme arrivé à sa maturité. Les premiers textes de la Genèse 
servent de structure au développement de la pensée d'Augustin. Chaque 
jour de la création, dit-il, symbolise, d'une façon ou d’une autre, un âge 
du monde. Un événement important de l'histoire d'Israël fixera les 
limites de chaque âge... Ainsi, au premier jour, Dieu fit la lumière : 
c'est le symbole du premier âge de l'humanité, encore à sa toute première 
enfance, les yeux à peine ouverts à la lumière, oublieuse de ce qui s’est 
passé à cette époque. De même, le déluge à tout détruit. Le premier âge 
comprend dix générations bien comptées. IT dure d'Adam à Noé. 

Avec Noé s'annonce le deuxième âge : c'est la seconde enfance 
(pueritia) de l'humanité, dont la vie est tour à tour symbolisée par le firma- 
ment, les eaux, l'arche et la confusion des langues. Noé survit : l'huma- 
nité se souvient. Ça dure de Noé à Abraham. Encore 10 générations. 
€ Un nouveau matin s'annonce avec Abraham ». Nouveau matin, nouvel 
âge, la troisième et nouvelle époque pour l'histoire humaine : celle de 


2 Ass . r r . 
son adolescence. De même qu'au troisième jour la terre fut séparée d'avec 


10.— Cf. Azrers, Microcosmus, p. 375 ; DELHAYE, Le Microcosmus de G. de Saint-V'ictor, 
pp. 137-170 (excellent résumé). 
11.— De Genese contra Manichaeos, 1, XXIII, 35 ; Micwr, Patrologia latina, t. 34, 190 s. 
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les eaux, ainsi au troisième âge le peuple d'Israël fut séparé des autres 
nations. Ceci se passe au temps d'Abraham et de David. 

Quatrième âge : de David à la captivité de Babylone. La création 
des astres et du soleil figure la jeunesse et la puissance de l'humanité. 
La captivité de Babylone annonce une période de déclin et de vieillesse. 
Le peuple choisi se mêle aux autres nations. comme les poissons furent, 
au cinquième jour, mêlés aux eaux et les oiseaux à l'atmosphère. Le 
cinquième âge s'achève avec le Christ. Sixième jour : création de l'homme. 
Sixième âge : avènement du Christ, ce « nouvel Adam ». L'humanité 
est vieille. Le Christ va la rajeunir de l'intérieur : l'esprit renouvelle tout. 

Ages de l'homme ! Ages de l'humanité | Ages de la vie spirituelle [ 
Tous ces thèmes qui passent au moyen âge par Isidore de Séville (636) 
et Bède (755). Mais sur la vie des lettres proprement dites, sur les âges 
des lettres, rien encore ! Pas un seul texte explicite, quoiqu implicitement 
il soit déjà entendu, comme nous allons le voir. 

Les siècles passent et l'histoire de la vie littéraire reste ce qu'elle a 
toujours été depuis Diogène Laërce, Plutarque, Suétone et saint Jérôme : 
un catalogue de noms plus ou moins illustres, de titres, notices biogra- 
phiques, avec quelques traits particuliers ou résumés doctrinaux et histo- 
riques, variables en longueur et en valeur selon les cas. 

5. — Au XIle siècle se dessinent pour la première fois dans l'histoire 
littéraire les lignes d'une conception plus élaborée de la vie des lettres. 
De nouveaux principes explicateurs entrent en jeu. Un Cistercien, Othon 
de Freising (f 1158), depuis 1157 évêque du lieu que son nom honore, 
commence en 1143 une histoire intitulée dans les manuscrits qui basent 
l'édition critique : Chronica sive Historia de duabus civitatibus *. En 
tout, huit longs « livres » sur la vie des empires, de l'Eglise et des lettres. 
Othon de Freising est le premier qui à notre connaissance insère l'histoire 
littéraire à l'intérieur d'une histoire universelle. (à et [à, à [a date qui 
convient, entre des récits qui dans son intention résument l'histoire de 


toute l'humanité depuis Adam, il mentionne tantôt un nom d'écrivain, 


12.— Loc. cit, Scriptores, pp. 226-228. 
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indique un titre d'ouvrage, inscrit un détail biographique. Comme si 
les. lettres, parallèlement à la vie de l'Eglise, des empires et des rois, 
avaient elles aussi une existence ! Comme si elles étaient une partie 
normale, un élément nécessaire à la connaissance de l'histoire du monde | 

Il faut dire qu Othon est un ancien des écoles de Paris. Il a lu 
Augustin, quil connaît assez bien, et Orose, qu'il cite à pleines pages. 
Attentif à tout ce qui marque un progrès en histoire, Othon sait avec tous 
les biblistes de son temps qu'une seule histoire importe, la seule à ra- 
conter : c'est l'histoire judéo-chrétienne, seule et unique ; elle englobera, 
expliquera, encadrera toutes les autres, particulières et partielles, fussent- 
elles celles de Grèce et de Rome. 


* * * 


Mieux, Othon introduit au tout début de son ouvrage et surlout au 
début du livre V, le thème dynamique mais rarement cité avant Jui 
de [a translatio studii. Nous sommes désormais à l'aise pour parler de Ja 
vie des lettres et de ses âges. La transmission du savoir suppose les deux 
thèmes. Flle ne se comprend pas sans eux. Voici en résumé ce qu'il en 
pense. Depuis les tout débuts de l'histoire humaine, quatre srands 
royaumes, empires dominateurs, se sont succédés : les royaumes assyro- 
babylonien, médo-perse, macédonien et gréco-romain. Un plan provi- 
dentiel précis, évident depuis l'Incarnation, domine cette succession. Le 
plan est vériliable par la venue du Christ, que les Juifs ont annoncée, 
que les Grecs et les Romains ont préparée à leur façon comme à leur 
mesure. Les cinq premiers âges de l'humanité correspondent comme chez 
Augustin, à tout ce qui est arrivé avant l'Incarnation. Notons un progrès 
dans la vie publique des peuples. Ce progrès aboutit à cette merveille 
des merveilles, l'empire romain, le plus grand des empires de tous les 
temps. C’est que Dieu le veut ainsi : l'empire romain est destiné à une 
fonction théocratique de Ja plus haute dignité : il comptera le Christ 
parmi ses citoyens. IÏ est convenable, conclut Othon après Orose qui 
interprète [ui-même la pensée d'Augustin, que le Christ, Fils de Dieu, 
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la plus parfaite des créatures jamais passées sur terre, naïsse à l'intérieur 
du plus grand des empires, au temps d'Auguste, en pleine paix, une 
paix telle qu'on n'en avait jamais goûtée de pareille auparavant. 

Sur le plan géographique des civilisations Je processus d'évolution 
est identique. Le centre du monde s’est déplacé successivement au cours 
des âges d'un lieu à l’autre : de l'est vers l’ouest pour arriver finalement 
au point plus parfait qui est Rome. De même que depuis Adam les 
empires se sont succédés selon un tracé continu et ordonné et que de 
l'un à l'autre s'est transmise l'hégémonie d'un empire plus puissant, 
ainsi s’est translaté d'un centre à l'autre, de l'est vers l'ouest, Le savoir 
humain, qui a suivi, Jui aussi, la courbe dirigée des âges et des lieux. 
Cette transmission justilie dans l'idée d'Othon celle des empires. Elle 
aurait commencé avec Abraham. Moïse aurait été instruit directement 
par Dieu. Abraham reste comme le père des sciences humaines. Abraham 
transmit ensuite le savoir astronomique et arithmétique aux Egyptiens 
qui, eux, l'enseignèrent aux Grecs. 

Ainsi débuta la translatio studii. 

Othon veut par-dessus tout, démontrer que Dieu est le maître, 
maître du temps, maître des empires et des intelligences. Dieu a tout 
prévu en vue d'une plus parfaite diffusion du message évangélique. 
C'est pour cette raison que Dieu veut les Francs et les Germains : comme 
il a voulu les Grecs, comme il a voulu les Romains, comme il a voulu le 
peuple juif. 

Nous n'avons pas à discuter les affirmations qui ressortent de ces 
textes uniques en histoire de la culture. Ce qui nous intéresse surtout, 
c'est la vision d'ensemble, l'idée dominante. Cette page d'histoire met en 
relief des idées importantes et bien augustiniennes aussi sur l'unité du 
savoir, sur le progrès des sciences, sur les migrations culturelles, sur la 
transmission de la sagesse d'un lieu à un autre. 

En résumé, il s’agit bel et bien de vie des lettres. 

En même temps, toute l'histoire de la vie littéraire, celle du moyen 


âge, celle de l'antiquité... et la nôtre aussi, est là. Si étrange et si simpliste 
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quelle nous apparaisse à nous qu accablent d’autres divisions et subdi- 
visions de l'histoire sans référence définitive à un point initial qu'on 
recule toujours sans jamais le déterminer, cette vision totale et panora- 
mique n'en contient pas moins une leçon sur la vie des lettres, sur la 
nature de son mouvement, sur ses progrès et sa succession dans le temps. 

Le thème translatio studii signilie que la culture littéraire est une 
entité par elle-même vivante, spirituelle, à bien des égards autonome : 
elle peut s'incarner dans des lieux, à des époques bien déterminées. Et 
si au lieu et dans le temps où elle s’est d'abord incarnée, elle cesse d’être 
créatrice, ce n est pas la fin de tout... puisque depuis Abraham jusqu à 
Anselme de Laon (T 1117) le savoir n'a cessé de se transmettre et de 
progresser. 

6. — Les gens de la Renaissance, qui ont rarement manqué de con- 
fiance en eux-mêmes, sont les premiers à proclamer la loi des retours 
en histoire littéraire : ce que ni les Romains, ni les Grecs n'auraient 
même imaginé. 

L'antiquité parle de succession ; le moyen âge pense à une transla- 
tion des lettres ; le lettré du XVIe siècle, découragé par l'abus des dis- 
cussions abstraites de la scolastique décadente (il y a de quoi |) et 
nourri de ses propres illusions, imagine la possibilité d'une renaissance, 
d'une rénovation, d'un retour en arrière... et il se mit à copier les Grecs ; 
il transcrit dans son vocabulaire et son style même leurs mots. 

Quoi qu'il en soit du caractère artificiel de cette réaction, elle a le 
mérite de ramener vigoureusement la culture à ses sources. Parler de 
renovalio, de renaissance, c'est peut-être trahir l'idée de progrès, mais 
c'est revigorer dans un nouveau contexte la vie des lettres, des arts et 
des sciences. 

Renaissance suppose naissance. Naissance appelle l'enfance. Peu à 
peu, les âges de la vie humaine entrent dans le monde des lettres. Tout 
ne s'est pas fait d'un coup. II n'y a pas eu de tradition délibérée. C'est 
progressivement, par une association naturelle de mots et d'idées favorisée 


par le développement des sciences humaines, qu'on en est venu à parler 
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ouvertement de vie littéraire, de vie des lettres, d'enfance, de malurilé, etc. 
Le nationalisme européen s'en mêlant, ça n'a pas été Iong avant que les 
mots naissance, enfance et âge, destinés d’abord à la vie générale des 
peuples et de l'humanité, fussent à l'usage des histoires littéraires parti- 
culières. L'Espagne invoque les enfances du Cid. Par Gilson Paris ré- 
clame du moyen âge ses enfances françaises. De même, nous voudrions 


parler des enfances canadiennes. 


Benoît-M. Lacroix, O. P. 


BIBLIOGRAPHIE. — Sur la notion de wie des lettres, aucun ouvrage spécial. Avons beaucoup 
appris en lisant : E. GizsoN, The Unity of philosophical Experience (New York, C. Scribner's 
Sons, 1947) ; H. Gounier, La philosophie et son histoire (2e éd. Paris, Vrin, 1948) ; H. I. 
Marrou, L’ambivalence du temps de l'histoire chez saint Augustin (Conférences Albert-le-Grand, 
1950). Institut d'Etudes Médiévales, Montréal, 1950, — Sur l’Azstotre générale de la vie des 
lettres, voir les travaux de P. VAN TrecHem : vg. La littérature comparée (Collection Armand 
Colin), Paris, Colin, 1946 ; aussi la Revue de littérature comparée (trimestrielle, paraît depuis 
1921). — Pour microcosme, v. R. ALLERs, Microcosmus, dans Tradiho, 2 (1944), pp. 319-407 ; 
Puirippe DELHAYE, Le Microcosme de Godefroy de Saint-Victor. Lille, 1951. — Pour éges 
du monde, résumé et références dans Le Magistère chrétien (Bibliothèque augustinienne). 
Paris, Desclée de Brouwer et Cie, 1949, pp. 552-554, avec la note 13 rédigée par A. de Vyer ; 
J. Sporr, Grundformen Hochmittelalterlicher Geschichtesauchauung. Munich, 1936, pp. 120-121. 
— Pour âges de la vie, v. J. DE GHELLINCK, J'uventus, Gravuis, Senectus, dans Mélanges Martin. 
Bruges, s. d., pp. 40-59. —_ Sur #ranslatio studu, résumé de Gilson, Les Idées et les Lettres. 
Paris, Vrin, 1932, pp. 183-184. — Sur la vze actuelle des lettres au Canada, à titre d’information 
générale, v. Rapport de la commission royale d'enquête sur l'avancement des Arts, Lettres et 
Sciences au Canada. Ottawa, Imprimeur du Roi, 1951, pp. 258-264 ; Recueil d’études spéciales 
préparées pour la commission royale d'enquête sur l'avancement des Arts, Lettres et Sciences 
au Canada. Ottawa, Imprimeur du Roi, 1951, pp. 1-261. — Sur nos enfances littéraires, voir 
SÉRAPHIN MarioN, Les Lettres canadiennes d'autrefois. 8 vol. Editions de l’Eclair, Hull. 


Le sens des faits 
Le mur 


Le mur de ioute chose au travers de la nuit 
Dressé contre l'ivresse adorable du vent. 

Toute maturité au sein de l'air me nuit 

Qui ne rend pas Le souffle au calme de mon sang. 


Le mur, toujours présent au devant de mon corps 
Transparent et mouvant autour de l'onde pure 
Cache la vision de la clarté qui dort 

Au delà de la forme dense du murmure : 


Car l'enfer est en joie au-dessous de ma tête. 
Parmi le clapotis des parfums enivrants 
J'ai renvoyé mon âme à sa brûlante quête 
Heurter son front d'azur contre l'âme du vent. 


Percer, percer le mur des secrètes images 

Qui déforme toujours la suite de la ronde | 
L'instant cherché se meut à travers tous les âges. 
Mais le mur sans couleur me cache l'autre Monde. 


Anthony PHezps 


Sa Sainteté Pie XII au Père Garrigou-Lagrange 


Le Souverain Pontile a reçu avec un vif plaisir l'annonce de la 
prochaine célébration de votre Cinquantième Anniversaire d'ordination 
sacerdotale et il m'a aussitôt chargé de vous exprimer en Son nom Ses 
vœux très paternels. 

Il est agréable, en effet, à Sa Sainteté de féliciter en votre personne 
le maître en Théologie qui, depuis de si longues années, dispense à 
Rome un enseignement puisé aux sources les plus sûres de la pensée 
thomiste et qui, comme qualificateur du Saint-Office et consulteur de 
plusieurs Congrégations, a rendu maint service à Ja Curie Romaine. 
On ne saurait oublier au surplus les mérites que vous vous êtes acquis 
par vos études de spiritualité qui, jointes à l'exemple de votre vie reli- 
gieuse, stimulèrent tant de générations de jeunes clercs à fa pratique des 
vertus sacerdotales. 
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C'est donc avec le souhait paternel que Dieu daigne lui-même 
récompenser par l'abondance de ses grâces ces cinquante années de 
labeur, que le Saint-Père vous accorde de grand cœur la faveur d'une 
particulière Bénédiction Abpostolique en Notre-Seigneur. 


J. B. MoxTini, pro-secrétaire 


La « Revue Dominicaine » se permet de joindre ici ses félicitations 
les plus sincères et ses vœux les plus ardents au grand théologien aimé 
et recherché de tous ses anciens élèves du Canada. 


Marie et les cultes antiques des mères 


Voilà un thème qui encore aujourd'hui fait couler à flots l'encre 
des théologiens et des historiens. À première vue il semble qu'il s'agit 
ici d'une question d'une importance secondaire car, si l'on regarde le 
développement historique comme une évolution continuelle de l’huma- 
nité il va de soi que les choses du passé soient d'une manière ou d’une 
autre liées à celles des époques suivantes. C'est [le chemin connu des 
causes aux effets. 

Mais si nous ne cédons pas à la tentation de nous contenter avec 
une explication facile et d'apparence si logique, nous nous heurtons déjà 
à une première pierre d'achoppement. Dans la solution que nous venons 
de mentionner se cache une acceptation pure et simple de la loi de cau- 
salité comme l'explication de tous les phénomènes que l'histoire nous 
présente ou, avec un autre terme, l'explication des phénomènes histo- 
riques par une loi qu'on a tiré de [a physique et de la mathématique. 
Or, en nos temps où même la physique conteste la validité de cette loi 
dans son propre domaine, elle est encore plus contestable en matière 
d'histoire. Même sans tremper dans la mélée actuelle autour du prin- 
cipe de la causalité il est plus réaliste de reconnaître que les similitudes 
partielles trompent aussi souvent en histoire quelles trompent en science 
naturelle. 

Essayons maintenant de regarder notre thèse à la lumière de ce que 
nous venons de dire. Nous rencontrons en effet chez presque tous les 
peuples de l'antiquité en Europe et dans le Proche-Orient des cultes 
des mères. À commencer par le nord, c'est Tacite (Germania, XLV) 
qui raconte de Ja peuplade des Aestes, habitant les parages de Ja Mer 
Baltique : matrem deum venerantur. Le culte de Cybèle, originaire de 
la Syrie et répandu un peu partout dans l'Empire romain, doit être 
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compté [ui aussi parmi les cultes des mères. Mentionnons enfin le culte 
de Démèter à Eleusis qui nous semble être le plus intéressant du genre. 


Cette existence à peu près universelle de ce culte nous incite à poser 
une question qui touche à la racine du problème. Quelle est enfin la 
raison et le motif de cette vénération des mères ? Du haut de notre 
civilisation du XXe siècle on serait tenté de répondre qu'une telle ques- 
tion, vu le rôle vénérable joué par la mère dans notre famille occi- 
dentale, ne serait qu'une superfluité dialectique. C'est sans doute vrai 
aussi longtemps qu'on considère [a question de ce point de vue, mais 
c'est différent quand on constate que l'antiquité classique et celle du 
Proche-Orient a dévolué aux mères un rôle qui ne diffère sensiblement 
de celui qui leur est assigné par l'islam. 


Nous voyons, en effet, que Démèter — ce nom ne signifie que 
« déesse-mère » — dans la foi d'Eleusis n’est en réalité que l'expression 
que donne la phraséologie d'une philosophie cultique à la notion de la 
perpétuité terrestre de la vie. C’est une perpétuité à travers le rythme 
des saisons, des naissances et des morts ou, avec un autre terme, l’exalta- 
tion et la projection mythique de la vie biologique. C'est en dernière 
analyse un culte de la fécondité de Ja terre symbolisé par Ja mère et 
exprimé par le langage d'une philosophie qui trouve encore ses notions 
dans la mythologie. Le phénomène de [a fécondité est ainsi sublimé sous 
forme d'une déesse. 

Après ces constatations il n’est pas difficile de voir que tous ces 
cultes des mères de l'antiquité ne peuvent pas être considérés comme des 
préfigurations du culte de la Mère du Christ. D'abord parce qu'ils font 
partie de diverses mythologies et par ce fait ne contiennent aucun élément 
historique, tandis que le culte de la Mère de Jésus repose sur des événe- 
ments de l’histoire. Les cultes de la fécondité, déguisés sous le symbole 
de la mère, ne contiennent aucun élément transcendant tandis que Ja 
transcendance est à la base de notre culte de Marie et la notion de l'amour, 
partie essentielle de ce culte, manque totalement aux cultes mythologiques 
païiens. | 

Parfois, pour prouver que le culte de la Vierge Marie ne soit qu'une 
continuation d'un culte antique et simplement emprunté par le christia- 
nisme, on cite la légende grecque de Persée. En effet Justin (Dial. 67) 
raconte d'une « Danaé qui était vierge — parthenos — après que celui 
qui s'appelle chez eux Zeus s'était répandu sur elle sous forme d'or ». 
Mais Danaé appartient à Ja mythologie et Marie à l'histoire et seule- 
ment l'hérésie du gnosticisme — par exemple chez les Montanites — a 
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fait de Marie une déesse. Aussi cette virginité d'une divinité naturiste 
du paganisme n'était qu'un autre symbole pour l'éternel retour du prin- 
temps qui na rien à faire avec le sens profondément transcendant de la 
virginité de la mère du Christ. A défaut d'autres preuves valables les 
adversaires de l'indépendance du culte de Marie ont lancé un appel de 
secours à l'étymologie. On avance pour le nom Maryam ou Mirjam une 
prétendue origine hébraïque et croit l'avoir trouvée dans l'expression 
sémitique al âbidah qui se traduit par «la dévote ». De cette manière 
on tâche de substituer par un dénominateur général et par une espèce de 
nimbe mythologique une notion antique à la personne historique de 
Marie. Mais l'argumentation ne tient pas, surtout parce que l'origine 
sémitique du nom de Marie n'est nullement prouvée. Il se peut que ce 
nom soit pré-hébraïque et ait déjà existé dans la Galilée avant l’arrivée 
des Juifs au XIVe siècle avant Jésus-Christ dans ce pays. On sait que 
cette région était alors un carrefour de toutes les races du monde antique 
dont aussi des Indo-européens comme les Ilyriens, Celtes, les Khatti et 
les Pelesati qui ont donné le nom de Palestine à la Verre sainte. 
Résumons les faits de notre analyse dans une seule phrase sans 
nuances : il n'y a pas des preuves concluantes pour l'existence de liens 
historiques entre les cultes antiques des mères et le culte chrétien de la 


mère de Notre-Seigneur. 
A.-Ch. de GUTTENBERG 


Un événement scientifique 


En certains domaines où, en dépit d'une venue tardive, nous avons 
travaillé depuis quelques décades, c'est avec prudence qu on se risque à 
qualifier d'événement scientifique une manifestation excellente, extra- 
ordinaire même, de la vie scientifique. Déjà quelques-uns de nos cher- 
cheurs s'y sont distingués et ont obtenu des résultats qui, bien qu'ignorés 
du public, représentent une contribution appréciable au progrès du savoir. 

Par malheur, nous n'en sommes pas encore à ce stade sur le terrain 
de l'anthropologie et de la sociologie. C'est à peine si quelques amateurs 
isolés et quelques essayistes ont, par le passé, attiré l'attention sur l'in- 
térêt et l'utilité de ce senre de recherches. Ainsi que l’atteste une abon- 
dante bibliographie, quelques professeurs, des économistes en particulier, 
débordant les cadres de leur spécialité, se sont appliqués, au cours des 
toutes dernières années, à recueillir les données statistiques éparses et 
les études fragmentaires que nous possédions et en ont tiré des considéra- 
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tions projetant d'utiles lumières sur les possibilités de notre milieu, du 
moins sur celles d'ordre économique. 

En dépit de ces travaux si consciencieux, il est encore impossible 
d'aborder un domaine quelconque sans avoir à gémir sur la pauvreté des 
données positives, exactes, mises à sa disposition. Presque toujours, quand 
elles ne sont pas inexistantes, elles ont vieilli où sont incomplètes. Force 
est de s’en remettre à ses connaissances empiriques, lesquelles sont tou- 
jours de l'ordre de l'impression, toujours approximatives, toujours influen- 
cées par ses dispositions affectives, par ses attitudes pratiques. C'est la 
recherche, la recherche méthodique et scientifique qui a jusqu à présent 
fait défaut. C'est pourquoi nous n hésitons pas à qualifier d'événement 
scientifique de srande importance la publication par le Centre de Re- 
cherches en Relations Humaines du premier cahier d’une collection inti- 
tulée : Contributions à l'étude des sciences de l'homme. Voilà un en- 
semble de travaux qui, par leur qualité d'information, de probité et de 
précision technique, ne sont pas seulement un hommage à notre esprit, 
mais vont enrichir nos moyens de culture en même temps qu'ils permet- 
tront de définir le type d'homme que la Providence et les intrications 
historiques ont voulu que nous représentions. 

Le Révérend Père Noël Mailloux, O. P., qui a assumé de les pré- 
senter, écrit dans un texte liminaire que le but de ce premier cahier et de 
ceux qui suivront immédiatement est « de poser les jalons principaux 
d'une recherche dont on commence d’entrevoir l'ampleur et Ja portée ». 
Ce qui n'est pas sans surprendre après que l'on a pris connaissance de 
la totalité des études. Il importe sans doute, en un domaine encore si 
neuf, d'être modeste. Mais nous avouons sincèrement qu'en Ja circons- 
tance l’auteur paraît tout près de céder à un complexe de modestie. 

Une étude aussi éclairante, aussi scrupuleuse, aussi solidement 
étayée, aussi conforme à toutes les exigences scientifiques que celle que 
nous livre Monsieur Jean de La Plante sur la Communauté Moniréalaise, 
ne justifie certainement pas tant de prudence et de retenue. Et si une 
certaine pudeur fraternelle ne nous en empéchait, nous pourrions souligner 
les excellentes qualités de métier, de métier éprouvé et sûr, que l'on 
trouvera chez le diligent secrétaire de rédaction, le Révérend Père Bernard 
Mailhiot, O. P., et l'inlassable animateur quest le Révérend Père Noël 
Mailloux, O. P. 

If nous faudrait consacrer un large espace à la contribution, peut-être 
un peu mince, mais Si fondamentale et si suggestive, de Monsieur Guy 
Rocher, professeur à l'Université Laval, puis à celle détaillée et dense à 
la fois, de Monsieur Aurèle Gagnon. L'une dégage avec une rare maîtrise 
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les principes directeurs ; l’autre en fournit une application particulière, 
mais déjà révélatrice. 

Ïl nous a été particulièrement agréable de lire le substantiel docu- 
mentaire par lequel Mademoiselle Monique Lortie marque ses « débuts » 
dans le monde scientifique. On y trouve l'inventaire d'à peu près tous 
les facteurs qui ont influé sur la totalité de notre culture. 

Pour donner aux lecteurs une idée plus explicite du contenu intégral 
de ce premier cahier, voici l'ordre des études qui y sont présentées : 
Introduction, par Noël Mailloux, O. P., Les relations biculturelles au 
Canada, par Monique Lortie, La Communauté Montréalaise, par Jean 
de La Plante, Facteurs d'intégration de la vie familiale, par Noël Mail- 
loux, O. P., Orientations présentes de nos recherches en psychologie 
sociale, par Bernard Mailhiot, O. P., Etude des occupations de la popula- 
tion canadienne-française de la Province de Québec, par Aurèle Gagnon, 
Industrialisation et culture urbaine, par Guy Rocher. 

Il resterait à louer [a présentation typographique, somptueuse et 
soignée, et à inscrire quelques réserves sur des défauts de détail. Nous 
en laissons le soin à d’autres, plus experts et plus exigeants que nous. 

Nous formulons, en terminant, le vœu que plusieurs cahiers de 
pareille tenue ne tardent pas à venir . 

Louis LACHANCE, O. P. 


Le tournant tragique 


Au cours d’une conférence donnée à Montréal et intitulée : L'amour 
de son métier, M. Jean-Louis Barrault eut cette phrase qui dépeint 
admirablement l'ascension de tout artiste vers les hauts d’une carrière : 
« Quand on a franchi le cap du désespoir on ne peut pas ne pas avoir 
la foi ». 

Il n'est pas trop audacieux, je pense, de transposer dans l'ordre spiri- 
tuel cette phrase de M. Barrault qui s'est révélé un mystique du théâtre. 
Lui-même étant demeuré « nature », dépouillé qu'il est de « l'appris », du 
conventionnel et de l'étudié.. et ayant gardé une fraîcheur d’adolescent, 
personnifie à son mieux l'être qui s’est fait soi-même, et qui veut résolu- 
ment livrer au monde le message qu il détient. 

Une telle destinée n'est pas facile ! Qu'il s'agisse du domaine spiri- 
tuel ou artistique, c'est un combat pareil qui se livre entre la fumière et 
les ténèbres de Ja pensée ; entre la force et Ja faiblesse dans l'exécution ; 


l. Contributions à l'Etude des sciences de l'Homme. Distribué par La Librairie Domini- 
caine, 4170, boulevard Décarie, Montréal-28. Prix : $4.00. SSP 
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le péché détruisant l'harmonie et engendrant le désordre ou la révolte qui 
incite à tout lâcher | 

Dès l’âge de raison celui qui a des facultés sortant de l'ordinaire et 
une conscience tourmentée se sent comme engagé dans un escalier tor- 
tueux et na quand même qu un but : monter... Au commencement il 
s'égare presque toujours, passant par des états d'âme contradictoires, et 
ses œuvres ne sont pas infailliblement dignes de ses dons. Il est pris par 
ses appétits qui dans leur force désordonnée semblent vouloir tout en- 
cloutir : des attaches sentimentales entravent sa marche : ses ambitions 
s'exaspèrent et quoiqu il réalise qu il s'éloigne de la vérité, il se nourrit 
parfois avec délices de mensonges créant l'illusion : d'où avancement 
et recul ! 

Le profane pour qui l'existence n'est que l'aventure du quotidien, 
se contentant de boire, manger, procréer ; d'aligner des chiffres pour 
équilibrer son budget, et grossir son compte en banque, ayant comme 
suprêmes ambitions la Floride l'hiver, et l'été, la mer... peut difficilement 
comprendre ce qui se passe chez l'artiste en mal de création, ou dans 
l'âme en mal de sainteté ! 

Le but atteint est trompeur ; cest un rideau tiré sur la cuisine où 
s'est morfondu dans l'humilité un cuisinier sublime ! De [à l'incompré- 
hension du mérite tel qu il est chez les êtres qui ont entrepris une tâche 
mettant en jeu toutes leurs facultés, et réclamant autant d'énergie qu'il 
est possible à l'homme d'en fournir. 

Sur le plan artistique comme sur le plan moral il s'agit, pour ne pas 
quitter la voie qui nous est tracée, de lutter avec les facteurs que nous 
avons en main ; de s'approprier sans violence ceux qui nous sont refusés 
et qui nous reviennent de droit : de travailler avec acharnement à l'œuvre 
entreprise et d'y mettre sa chair, son esprit et son sang | 

Dans la cité de l'âme surtout tout s’achète à prix d'or ; le moindre 
renoncement comme Ja plus petite acquisition se paie par des larmes 
visibles ou secrètes. On ne les compte plus les poètes, les écrivains, les 
artistes et les saints qui, habités par le souffle divin, hantés par un souci 
constant de perfection, désireux de donner corps à leurs pensées par des 
œuvres, ou par l'action. se sont heurtés aux ennuis de toute sorte : à 
l'incompréhension de l'entourage, ou de leur époque ; au handicap de la 
maladie qui les rendait plus faibles devant les tribulations, et arrivant 
un jour à un total désarroi, ne sachant point par quelle porte sortir pour 
échapper au découragement. 


C'est alors que les passions et les vices peuvent crouiller en eux 
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comme un amas de vers ; l’orgueil clamer de toute sa force, leur laissant 
supposer ce qu ils eussent pu être en des circonstances plus favorables : 
la vanité, se livrer à une bacchanale ; les prières devenir blasphèmes sur 
les lèvres : le meilleur et le pire s'affronter au dedans d'eux-mêmes... 

Tel est le tournant tragique que M. Barrault a nommé le cap du 
désespoir, décrivant, pour sa part, les difficultés sans nombre auxquelles 
les artistes comédiens ou autres doivent faire face pour parvenir au 
succès. L'homme qui est en lutte contre Jui-même parce quil veut mater 
sa fragilité, son aptitude à souffrir ; et contre la vie parce qu'elle fui 
tend mille pièges mettant sa foi en doute par trop d'épreuves, par exemple, 
doit passer par le même tournant décisif. Hélas ! lorsqu'il l'atteint c'est 
après avoir parcouru des sentiers difficiles, et il est à Ja merci du moindre 
choc ; il sent que sa destinée tout entière se joue... seul un élan vers 
Dieu peut le sauver, où une aide providentielle. 

C'est à un moment semblable que des intelligences remarquables 
ont sombré, l'être ayant perdu pied et ne pouvant tenir le coup davan- 
tage [ Non pas peut-être qu il y eût lâcheté, mais Ja raison déjà chance- 
Jante fut vaincue. 

S'il faut plaindre jusqu à les aimer les malheureux qui n'ont pas 
eu la bonne fortune de franchir le cap du désespoir, devenant parfois de 
pauvres hères déments, obsédés, peut-être insouciants comme s'ils avaient 
été repris par le berceau avant que la tombe ne s’en soit emparé, il faut 
ne pas quitter des yeux les autres qui ayant passé par les limites du 
doute et de la souffrance sont sortis sains et saufs de l'impasse. 

Leur existence, leurs œuvres, leur exemple sont tout indiqués pour 
soutenir le voyageur aux endroits Îles plus périlleux du voyage c'est-à- 
dire quand tout s'écroule de ses rêves et quil Jui paraît que rien de ce 
qu'il a voulu édifier tant en lui-même qu'au delà ne pourra survivre au 
marasme où il se débat. 

Le Jendemain des jours terribles où nous avons eu à remonter le 
courant pour reprendre le trajet à parcourir ici-bas. n'avons-nous pas 
trouvé à Ja nature et même aux choses les plus simples, partageant notre 
vie, un charme plus prenant encore ? 

Voilà sans aucun doute cette pacification de l'esprit à laquelle 
M. Jean-Louis Barrault, amoureux de son métier et en ayant affronté 
toutes les responsabilités — puisqu'il en est arrivé au succès que nous 
connaissons — a voulu faire allusion l'autre jour, et qui est comme un 
cadeau céleste pour celui qui a dépassé le tournant tragique. 


Gabrielle RAIZENNE 


20 Novembre 1952. 
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« Penser chrétiennement notre temps » 


, Un livre du Chanoine Jacques Leclercq * offre toujours les garanties 
d'une pensée sérieuse, originale. actuelle. En un temps de confusion 
universelle, où les bases même de la civilisation menacent de s'effondrer, 
il faut peut-être se poser la question de savoir si le monde qui survivra 
aux prochaines catastrophes laissera une place à Dieu et au Christ. Ou 
devons-nous penser qu'au terme de ces bouleversements une chrétienté 
nouvelle a des chances de s'établir et que se prépare pour l'Eglise un 
avenir insoupçonné. 

Considérant l'origine divine du monde et la restauration accomplie 
par le Christ, l'auteur conçoit une « théologie du cosmos » selon des vues 
optimistes capables de susciter une vaste espérance. Le mépris ou la 
détiance à l'égard de la matière reflète mal la pensée de Dieu dans 
l'œuvre créatrice. L'exaltation qu'en font les marxistes en est peut-être 
un contrepoids excessif ; il reste cependant qu'on ne peut oublier l'espèce 
de contentement manifesté par le Créateur lorsqu'il eut terminé sa créa- 
tion. La chute du premier homme est venue corrompre celte œuvre, mais 
la rédemption du Fils de Dieu est venue la renouveler. Désormais la 
chair elle-même est sauvée et elle a la promesse d’une éternelle résurrec- 
tion. 

Dans ce monde sauvé, le Christ a établi son Eglise. Celle-ci doit y 
faire son histoire, car elle aussi est une réalité incamée. Peut-être faut-il 
se demander si le germe mis en terre par Jésus ne s'est point assimilé 
des sèves étrangères dont il aurait besoin de s’assainir. Si l'on doit at- 
tendre une rénovation des esprits, un changement de perspectives dans 
la pensée chrétienne de demain, il est assez évident que ce mouvement ne 
s’accomplira que sur une période longue. Déjà pourtant s’annoncent des 
transformations spirituelles. I n'y a pas si longtemps, [a question religieuse 
se bornait à savoir quelle religion pouvait être la vraie. Aujourd'hui, 
toutes les religions rencontrent un ennemi commun : l'antireligion. L'er- 
reur, ce n est plus ni le protestantisme, ni le judaïsme, c'est l’athéisme. 

Il en résulte une prise de position nouvelle : en face de l'irréligion, 
nous avons à montrer l'efficacité de la religion et, au lieu de penser 
seulement à nous faire plus catholiques, peut-être faut-il penser à devenir 
plus chrétiens, afin d'être plus catholiques. De Jà surtout la nécessité du 
témoignage qu'au moins pour nous la religion a « réussi ». La Rédemp- 
tion doit signifier non seulement le salut éternel, mais encore une trans- 


1. Collection Votre Monde, Paris, Téqui, 1951. 
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formation de la vie présente, sinon une transformation de [a création 
toute entière. 

C'est sans doute l’une des ruses du démon de faire croire aux chré- 
tiens que le communisme militant est l'ennemi le plus dangereux aujour- 
d'hui ; l'irréligion et l’athéisme tranquille des masses est encore plus 
périlleux et nul ne sait s’il n’est pas [ui-même inconsciemment rongé de 
ce mal. C'est aussi une erreur à démasquer qui consiste à mettre en lice 
comme des ennemis égaux catholicisme et communisme. Le problème du 
christianisme est avant tout celui de la conversion des âmes ; Je problème 
du communisme est avant tout de faire échec au capitalisme pour im- 
planter une organisation économico-politique d'un autre type. La question 
religion entre en jeu, certes, mais non pas comme préoccupation première. 

De telles réflexions conduisent à de redoutables hypothèses sur 
l'avenir du monde. Les perfectionnements matériels servent le crime 
autant que la vertu. On peut cependant se permettre de penser que si, 
grâce à eux, on arrive à mettre à [a portée de tous une certaine abondance, 
à ce moment les préoccupations morales ne devront pas supplanter les 
préoccupations matérielles. Le mouvement marxiste est, de par sa dialec- 
tique même, un mouvement retardataire aujourd'hui. Il aura bientôt sa 
courbe descendante. Alors pourrons-nous espérer qu'un âge religieux 
succédera à l'âge antireligieux que nous vivons, purilié par tant d'épreuves 
et rejoignant l'optimisme originel de Ja création ? 


J.-L. Ren, ©. P. 


Les Touareg tels qu’ils sont : 


Parmi les hommes du désert, les Touarec jouissent certainement de 
la plus grande notoriété. Tant de mystère et de légendes ont si longtemps 
enveloppé ce peuple errant et insaisissable, qu'un halo l'enveloppe tou- 
jours dans l'imagination du public, et il continue de jouir d'une réputation 
qui était surtout fondée sur notre ignorance. 

— Alors, vous avez connu les Touareg. Est-ce que ces guerriers ont 
vraiment le visage voilé ? Sont-ils toujours fièrement armés, comme sur 
les images ? Ft l'ahal, est-ce vraiment aussi poétique qu'on le décrit ? 

Oui, j'ai approché les Touareg, et plus précisément les Abacçoar. 
Leur tête est effectivement empaquetée de cotonnades bleues, car J'indigo 
est le colorant répandu dans Îa région, mais il est préférable de les voir 
d'un peu loin, et autant que possible à contre-jour. J'ai rapporté de leurs 
armes, qui sont extrêmement décoratives. C’est même le seul intérêt 


1. Causerie donnée à Radio-Canada. 
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quelles ont encore, mais il est certain qu une panoplie d'un de leurs 
immenses boucliers, si légers, en peau de gazelle mohor, avec ses dessins 
barbares, la takouba, ce sabre droit à double tranchant et à garde cruciale, 
mettent de l'ambiance dans une pièce. Le poignard de coude (sa gaine, 
très curieusement ouvragée, est fixée à un bracelet que l'on remonte au 
bras sauche, jusqu'au-dessus du coude) est souvent tiré d'une lame de 
ressort d'automobile abandonnée dans le désert, comme une carcasse de 
chameau, mais il ne faut pas le dire. Pour peu que vous étendiez une 
couverture de Mopti, votre salon sentira l'Afrique. Quant aux fameuses 
réunions de l'ahal — qu'on a appelé une cour d'amour, à la manière médié- 
vale, où des conteurs, trouvères et troubadours, célèbrent les charmes de 
la dame de leurs pensers et leurs propres exploits en scandant leurs récits 
des accords de l'imzad, que l’on me dispense de m'appesantir sur ce 
sujet. Je puis toutefois convenir que ce qui m a paru le plus remarquable, 
c'est la longueur de tir, la sûreté et la précision avec laquelle ces dames, 
qui chiquent le tabac vert du Touat, envoient des jets de salive noire. 
J'ai vu, au Brésil, des Indiens cracher de cette façon avec un art qui 
force l'admiration, mais les maîtres dans cette science sont incontestable- 
ment les Touareg. 

— Somme toute, les Touareg, selon vous, ne gagneraient pas trop à 
être connus... 

Je ne veux dénigrer personne, Mais il est vrai qu'on a répandu tant 
de fables à leur sujet qu'on est un peu désappointé quand on les voit 
tels qu ils sont, en dehors de la littérature. 

Reprenons un peu ces divers détails, que je viens de toucher avec 
un interlocuteur imaginaire : il y a là de quoi remettre déjà plusieurs 
choses au point. 

D'abord, les Touareg dont il s'agit — Touareg est le pluriel de 
Targui — sont les Ihaggaren, pluriel de Ahaggar, qui signilie : nobles. 
Le mot de Hoggar, par lequel nous désignons leur pays, qu'ils appellent 
eux-mêmes Atakor, c'est-à-dire le « Nœud », est une corruption arabe 


d'Ahaggar. 


Les Esquimaux se désignent eux-mêmes du nom d’'Inuk, Innuit, ce 
qui veut dire les hommes. J'ai dénombré beaucoup de peuplades d'A- 
frique noire qui s'appellent ainsi eux-mêmes, dans chacune de leur 
langue, «les hommes ». Sous-entendu que les voisins ne sont pas des 
hommes mais de vils animaux. Les Abaggar ont trouvé mieux : ils 
s’intitulent les Nobles. Cela signifie que les autres bipèdes à face humaine 
ne sont que des esclaves. 
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Il y a d'autres groupements touareg, les Aïjjer dans l’est, les Kel- 
Ahnet et les T'aïtoq au nord-ouest, les Iforas que j'ai connus dans l'Adrar 
(l'adrar est un massif montagneux) à l'ouest et plus bas, vers le Niger 
les Oullimiden, qui sont fortement métissés. Nos Ahaggar du centre sont 
d'ailleurs ceux qui ont eu la plus grande vogue. 

Le voile qui masque leur visage est un élément qui a certainement 
compté dans le mystère dont ils ont été longtemps enveloppés. Dans la 
société arabe musulmane, la femme doit être voilée : de blanc, à Alger ; 
en noir à Tunis, au Caire où une curieuse bobine, en haut du nez, retient 
la voilette au voile de tête. Au Mzab, les vieilles femmes qui ont la 
licence de sortir des maisons s'enveloppent entièrement le visage et ne 
laissent qu'une petite ouverture pour un œil. Dans le désert du Sinaï, 
j'ai vu des Bédouines dissimulées derrière un paravent de pièces de 
monnaies reliées les unes aux autres qui leur faisaient comme un rideau 
de métal... Au Hoggar, les femmes vont à visage découvert, et Les garçons 
arrivés à l'âge de puberté doivent s'emmaillotter la tête d'une longue 
pièce d'étoffe, qu'ils appellent tamengout (d'une racine qui signifie 
l'action de se voiler) et qui ne Jaisse qu'un petit espace à hauteur des 
yeux. Les Arabes appellent les Touareg les « gens du voile ». Ils ne le 
quittent jamais, ni de jour ni de nuit, pas plus en famille qu'en présence 
d'un étranger. La bienséance interdit à un homme de montrer sa fisure. 

D'où vient cette étrange coutume ? On a fait beaucoup de SUPpposi- 
tions. Je me bornerai à l'explication qu'en donnent les Touareg eux- 
mêmes. Un jour, paraît-il qu ils revenaient d'une expédition malheureuse 
contre les Chaamba, ces dames condamnèrent les hommes qui avaient 
eu la honte d'être vaincus à porter leur propre voile. 

C'est ce qu'on raconte là-bas. Ce qui ne signilie aucunement que 
ce soit une vérité historique. 


Retenons-en du moins, puisque telle vengeance n est pas incon- 
cevable, que la femme targui jouit d'une autorité et d'une indépendance 
sans équivalent dans Ja société arabe. Les Touareg ne sont d'ailleurs pas 
des Arabes, mais des Berbères, comme les Schleus du Maroc, les Kabyles 
d'Algérie, les Chaouïas de l'Aurés (Saint Augustin et sainte Monique 
étaient des Berbères). 

Les femmes Touareg sont de très grandes dames (je parle de leur 
taille) qui ont fort peu d'enfants (un ou deux, rarement plus, et souvent 
aucun). Files sont vêtues de robes à rayures blanches et bleues, qui des- 
cendent jusqu'aux talons ; elles font un emploi outrancier des fards — 
noir et bleu autour des yeux, ocre jaune et rouge sur les joues. N'oublions 
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pas le cosmétique, qui est du beurre qu'elles fabriquent avec du lait de 
chamelles ou de chèvres, dont elles s’enduisent la chevelure. 

Ce lait tient une grande place dans l'alimentation des Touareg. Ils 
le boivent frais ou le laissent aigrir. 

Akhamouk ag Ÿemma, qui était l'’aménocal lorsque j'étais au Hog- 
car, buvait à son ordinaire près de deux gallons de lait par jour. 

L'aménokal est le roi des Touareg ; le mot de président de la répu- 
blique serait d'ailleurs plus conforme car le chef est élu, mais seulement 
dans certaines familles, et s’il venait à déplaire il pourrait être déposé. 

Je ne connais pas l'aménocal actuel, Meslar ag Âmayas, un neveu 
d'Akhamouk, mais je puis témoigner que celui-ci était un monarque très 
débonnaire et fort gai. Le rire d'Akhamouk était homérique. Mon ami 
Maurice Reygasse, directeur du musée d'ethnographie et de préhistoire 
du Bardo, avait eu l'idée saugrenue d'emporter d'Alger, dans une tournée 
au Hoggar, un lit pliant qu'on arrimait sur la bosse d'un chameau. L'élas- 
ticité de cet appareil remplit Akhamouk de stupéfaction, et puis d'hilarité. 
Il se mit debout sur le sommier et sautait au risque de démolir les ressorts, 
car c'était un géant. Il fallut [ui en promettre un : des années plus tard 
il le réclama et on finit par fui expédier cet engin qui l'avait tant diverti. 
Je ne sais pas s'il a jamais essayé de dormir là-dessus, mais jen doute. 
If doit y avoir, quelque part dans les montagnes d'améthyste du Hoggar, 
une ferraille abandonnée qui fut un lit-caçe, et dont s’est amusé Île roi 
des Touareg. 

Un compte-goutte produisait d'ailleurs le même effet sur sa rate. 
Ces étrangers, pensait-il, sont vraiment très drôles. Mais l'idée qu'ils pour- 
raient avoir quelque supériorité n'a jamais effleuré un Targui. 

Lorsque les premiers camions automobiles arrivèrent dans le Hoggar 
(ce fut en 1920, et il s'agissait d'installer la station de T. S. F. à Taman- 
rasset, des 52 voitures chargées de matériel, 9 arrivèrent au but et 2 ou 3 
seulement purent revenir) les Touareg ont dit : « Ils ont mis les djénoun 
à leur service », et ce fut tout. Les djénoun (ce sont les esprits) jouent un 
grand rôle dans leur vie. 

Les Touareg sont islamisés, mais s'ils sont de très mauvais musul- 
mans ils sont superstitieux à l'extrême. 

Le signe de l'autorité de l’aménolkal est le grand tobol, un tambour 
qu'il place à l'entrée de sa tente de peau, et qu'on entend résonner, paraît- 
il, à dix milles de distance. Je n'ai pas eu l'occasion de vérilier cela, mais 
d'une vallée à l’autre dans la montagne, ce nest peut-être pas impossible. 

L'aménocal mène l'existence de ses sujets, qui doit ressembler beau- 
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coup à celle de l'époque pastorale. Comme on vit du troupeau, il faut 
aller là où il y a des pâturages pour les bêtes. La pauvreté du pays oblige 
à circuler beaucoup. On déménage dès qu'il n'y a plus rien à manger 
et l'on tue le temps, qui d'ailleurs ne compte pas. Le travail des mains 
est considéré comme une déchéance. Un noble Targui préférerait la mort 
plutôt que de travailler la terre. Cette vie paisible était autrelois re- 
haussée par des aventures guerrières, des raids fantastiques à travers le 
désert, afin d'attaquer par surprise une caravane, de s'emparer de cha- 
meaux au pâturage, de piller un campement. Nous appelons brigandage 
ce genre de guerre, mais pour les Touareg, c'était le franc jeu. 


Tout cela a pris fin brusquement, et l'on pourrait en déterminer la 
date : ce fut exactement le 7 mai 1902. Après un de ces coups de main 
auxquels je viens de faire allusion, un jeune lieutenant français, Cottenest, 
partit d'In-Salah avec 40 soldats indigènes et 90 goumiers à travers le 
Hoggar où personne ne s'était aventuré. Avec sa petite troupe, il par- 
courut 950 milles à chameau, dans les montagnes fantastiques de l'Atakor, 
sans rencontrer âme qui vive. En fait, les ouerriers Touareg suivaient ce 
détachement, attendant que les hommes soient fatigués, pour fondre sur 
eux à l'improviste. Ce moment favorable arriva au bout de six semaines, 
dans un endroit qu'on appelle Tit. L'officier et ses hommes se sroupèrent 
sur une gara — sorte de monticule, comme le Sahara en est parsemé — 
et là, pendant une journée, ils reçurent les assauts de l’armée des Abhaggar 
qui fonçaient bravement, avec leurs lances et leurs boucliers, recevaient 
la décharge de mousqueterie, se repliaient et revenaient farouchement 
se faire tuer. Ils perdirent 93 hommes (et nous eûümes 4 morts et un 
blessé). Comme ils ne pouvaient aligner que 500 combattants, ce fut la 
défaite irrémédiable (Les Touareg Ahaggar ne doivent plus être sept 
mille). J'ai vu, à Tit, des ossements de chameaux qui jonchent encore 
le champ de bataille. 


Les Touareg n'ont plus d'autre ressource que de célébrer ces actions 
d'éclat dans les soirées de l’ahal. Un récitant raconte ces exploits cheva- 
leresques, en vers que l'assemblée répète en battant des mains en cadence, 
ou qu'une femme accompagne au son de l'imzad. L’imzad est une demi- 
calebasse, recouverte d'une peau d'iguane, sur laquelle est tendue 
l'unique corde en crin de cheval, d'où l'on tire une musique élémentaire, 
à l’aide d’une autre cordelette de crins bandée sur une baguette, comme 
un petit arc. 


Je n'ai pas connu Dassine la joueuse d'imzad, qui était la poétesse 
et la grande vedette de tout le Hoggar : elle était morte depuis un an 
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lorsque je suis arrivé, et j'ai seulement perçu un écho de ses succès dans 
les poèmes qu on se transmettait : « Tu sais bien que c'est Dassine qui 
a fait de Moussa ce que la lune fait du soleil quand elle le tue en passant 
devant lui au jour de sa razzia dans le ciel... » 

| Ce Moussa — Moussa ag Amastane — est célèbre à cause de 
l'amitié que Jui porta le Père de Foucauld. C’est ce nom que je veux 
inscrire à la fin de cette série d'entretiens familiers sur le Sahara. Son 
souvenir est vivant à travers le grand désert. Avec celui qui a été mas- 
sacré, le 1er décembre 1916, à Tamanrasset, le Sahara n'a plus ce «ton 
douteux qui semble la couleur du vide >», pour reprendre le mot d'Eugène 
Fromentin que nous citions au début, car il a trouvé son âme. 


M.-H:LELonc, OP: 


Un salon d’Art Sacré à Paris 


Pour la deuxième année, les salles du Musée d'Art Moderne de 
Paris viennent d'abriter un Salon d'Art Sacré en un sens plus riche que 
celui qui avait en 1951 inauguré cette nouvelle tradition. Et ainsi l'art 
sacré moderne devient en France l'une de ces provinces artistiques qui 
possèdent à la fois leur autonomie et déjà leur plénitude. 

Certes le développement moderne de l'art religieux français n'est 
pas encore suffisant pour que ce deuxième Salon puisse donner une 
impression pleinement satisfaisante : mais au moins a-t-il le mérite de 
l'authenticité, car il révèle ainsi à la fois les promesses et les faiblesses 
d'un art qui, il faut bien le dire, est de quelque manière tout neuf, tant 
fut profonde pendant un siècle la coupure entre l'art vivant et l’art sacré. 

Aussi ne peut-on saluer qu'avec confiance l'attrait qu'exerce désor- 
mais l’art sacré sur les artistes les plus doués que compte actuellement 
l'art français : que ce deuxième Salon propose la présence d'un André 
Marchand, d’un Bernard Buffet, sans parler du génial vétéran qu'est 
Georges Rouault, c'est un signe des temps : car c’est sans doute l’une des 
plus importantes révolutions artistiques de notre époque que cette volonté 
de retour aux grands thèmes de l’art sacré. Sans doute Îles artistes y 
trouvent-ils, en même temps qu'un enrichissement personnel, un renou- 
veau d'inspiration : et du même coup, l'art sacré moderne voit son domaine 
artistique s'élargir, et les tempéraments les plus divers se manifester avec 
parfois une énergie significative. 

On notera aussi que le Salon d'Art Sacré n’est en aucune manière 
une manifestation d'école : aucune « tendance » n y règne exclusivement, 
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et par exemple l'abstraction et la « figuration » y sont également pré- 
sentes : de même, si l’on y peut apprécier les audaces souvent fécondes 
d'un certain expressionnisme religieux, on y peut voir aussi se maintenir 
ce courant intimiste, tantôt mystique, tantôt ascétique, derrière lequel se 
prolile l'influence toujours présente de Maurice Denis. Et le fait même 
que toutes les « chapelles » artistiques — et Dieu sait s'il s'en recèle dans 
l'art français contemporain | — ont tenu à se faire représenter le plus 
dignement possible au Salon d'Art Sacré, est à son tour un événement 
de quelque portée. Ainsi se marque tout l'intérêt que les artistes, à 
quelque allégeance esthétique qu'ils se rattachent, portent aux problèmes 
de plastique, de couleur ou de composition que posent à l'art d'aujour- 
d'hui les grands sujets religieux. 

Car on note aussi dans ce deuxième Salon une certaine prédilection 
pour les « grands » sujets, ceux qui ne relèvent pas seulement de l'inspira- 
tion individuelle mais qui se rattachent soit à l'histoire sacrée, soit à la 
liturgie, et qui par conséquent constituent l'essentiel d'un art voué en 
principe à la décoration des églises. Des thèmes comme la Nativité, 
comme la Crucifixion et d'autres du même genre, retrouvent, semble-t-il, 
une faveur nouvelle. 


Certes la masse des œuvres exposées reste seulement d'une honnête 
qualité moyenne ; mais c'est là Le lot de toute exposition un peu nom- 
breuse, et a-t-on jamais vu un Salon qui ne contienne que des chefs- 
d'œuvre ? L'essentiel du but poursuivi par ce genre de manifestation 
peut être considéré comme atteint si parmi le nombre des efforts et des 
expériences se font jour, sans contestation possible, des œuvres vraiment 
dominantes. Or il semble bien que ce soit le cas de ce deuxième Sajon 


d'Art Sacré. 


La présence de Georges Roualt y est aussi intense qu il se puisse, 
avec les grandes planches extraordinaires du Miserere. Mais ce n’est 
pas là une découverte : le dernier chef-d'œuvre du Maître est depuis 
déjà longtemps connu. Mais il faut mettre l'accent d'autre part sur 
l'œuvre d'André Marchand, Les Saintes Maries de la Mer, grande com- 
position d'une ascétique pureté dont le caractère sacré naît, au delà des 
apparences anecdotiques, et selon la manière habituelle du très crand 
artiste qu est André Marchand, de la commune intériorité de la composi- 
tion colorée et de la structure craphique. 


De son côté la très belle, mais si dure, Crucifixion de Bernard Buffet 
pourrait susciter d'ardentes polémiques : c'est en effet une Crucifixion 
qui reflète surtout la part pessimiste de la religion chrétienne : il y a à 
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comme une complaisance dans la dureté incisive de la ligne qui confine 
à la cruauté. Voici un nouveau témoignage de cette vérité de fait qu'au 
XXe siècle c'est surtout le tragique chrétien, avec tout son capital d’an- 
goisse et d'inquiétude, qui séduit les meilleurs artistes. 

Enfin, du côté de l’art abstrait, le deuxième Salon d'Art Sacré 
confirme l'étonnante spiritualité d'un artiste comme Mannessier, dont une 
broderie de chasuble montre quel parti un artiste authentique peut tirer 
des arts injustement appelés « mineurs ». Manessier expose aussi des 
polychromies dont la simplicité originelle ne fait que rendre plus puis- 
sante [a force d'évocation. 

Nous n'avons jusqu'ici mentionné que des artistes déjà « arrivés » 
et dont on était en droit d'attendre, au moins, ce qu'en effet ils nous 
donnent. Par contre, et c'est [à une des faiblesses de ce Salon, on Y fait 
peu de découvertes, sauf peut-être pour le peintre Aizpiri dont le nom 
devra désormais être retenu ; sa Pieta le place d'emblée auprès des plus 
crands : réalisme et monumentalité sy harmonisent, un peu à Ja manière 
du XVIIe siècle, mais avec une sincérité qui ne peut manquer d'émou- 
voir : le décor lui-même, en particulier le décor de ciel, prend toute sa 
valeur symbolique grâce à la très puissante unité de l'éclairage. IT y a là 
une œuvre sur laquelle il semble que tout le monde se soit mis d'accord 
pour [a juger de premier ordre. Ne serait-ce que pour cela le Deuxième 
Salon d'Art Sacré n'aura pas été une vaine manilestation. 


Henri LEMAÎTRE 


Evénements et informations 


Vœux 1953 — La «Revue Dominicaine» remercie tous ses collaborateurs, lecteurs, bienfaiteurs, 
annonceurs qui l'ont soutenue de leur fidélité ou de leur générosité durant l'année écoulée et leur souhaite 
une heureuse et sainte année 1953. Tous peuvent compter sur sa gratitude, sur son souvenir pieux, et 
sur son grand désir de toujours mieux servir les valeurs spirituelles : Dieu, l'Eglise, la Vérité, la Vie. 
Revue de doctrine avec reflets sur la vie, les arts, les sciences, les letires, elle veut être au fond une 
revue de haute culture pour l'élite canadienne-française. 


Son Eminence le Cardinal Léger — Grâce à la radio, dans la soirée du 29 novembre, l'oreille aux 
écoutes apprenait l'élévation de Mgr Léger au cardinalat. La presse entière du 1 décembre salua avec 
enthousiasme ce choix de Rome qui honore grandement Montréal, le Canada tout entier et l'Eglise elle- 
même. 


Mère Marie-Léonie Paradis — Née à L'Acadie, près de Saint-Jean de Québec, fondatrice des Petites 
Sœurs de la Sainte-Famille, décédée saintement le 3 mai 1912, Mère Marie-Léonie est une canadienne 
authentique et complète : naissance, vie, mort au Canada. Le 24 octobre s'est terminé à Sherbrooke le 
premier procès en vue de sa béatification, sous la présidence de Son Excellence Mgr Georges Cabana. 
Dûment scellées, toutes les pièces justificatives confiées au Postulateur de la Cause, le R. Père Joseph 
Morabito, 0. M. L., seront remises à la Sacrée-Congrégation des Rites. Puisse ce premier pas conduire 
notre concitoyenne aux honneurs de la béatification | 
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Mgr Louis Lapierre — Le dernier évêque étranger encore en Mandchourie communiste, à Szepingkai, 
est décédé à l'âge de 72 ans. Un grand missionnaire qui appartient à «l'Eglise des apôtres et des 
martyrs». La «Revue Dominicaine» offre à la Société des Missions Etrangères ses plus religieuses 
sympaihies. 


Les Voyanis de Fatima — « Selon une décision du Saint-Siège, les procès de béatification de Jacinte 
2t François, camarade de Lucie, devront se dérouler séparément. C'est pourquoi il est tout indiqué que 
les grâces demandées en vue de leur béatification, le soient séparément, et non en même temps, aux 
deux serviteurs de Dieu » («La voix de Fatima », nov. 1952). 


Un Monastère dominicain à Fatima — Grâce au dévouement du T. R. Père P.-M. Gaudrauli, 0. P., 
vicaire du Maître Général au Portugal, ancien provincial du Canada, de ses compairiotes et frères 
d'apostolat, les RR. PP. Sylvain, Reid, Métayer, grâce aussi à la générosiié d'amis canadiens et à 
l'encouragement des Portugais, un Monastère dominicain s'élève maintenant au lieu même des Apparitions. 
Il fut béni solennellement le 12 octobre, par le Rme Maître Général. C'est la réponse concrète de l'appel 
de la Vierge. Ces pierres lui rediront un peu beaucoup le dévouement canadien. 


Semaine sociale de France, 1953 — Elle se tiendra à Pau, du 20 au 25 juillet, aura pour thème: 
« Guerre ou Paix» et se terminera par une journée de prière, à Lourdes, le 26 juillet. 


François Mauriac — Le 6 novembre, l'Académie royale suédoise lui décerna le prix Nobel de littéra- 
ture. Romancier catholique, dramaturge, écrivain célèbre, son œuvre reflète les angoisses de l'homme 
d'aujourd'hui aux prises avec le monde et la Foi catholique. Il est le sepiième français à recevoir ce 
grand prix qui consacre un écrivain. 


M. René Garneau — Il a été nommé conseiller culturel à l'ambassade du Canada à Paris. Ecrivain 
distingué, critique littéraire écouté, il aura là-bas l'occasion de donner sa pleine mesure et de mieux 
faire connaître les réalisations canadiennes, suriout dans le domaine des lettres. Félicitations ! 


Conseil catholique de la Presse canadienne — Groupement affilié à la Fédération internationale des 
journalistes catholiques, laquelle est elle-même l'une des trois branches de l'Union internationale de la 
Presse catholique, avec secrétariat à Paris, le Conseil catholique de la Presse canadienne a procédé, à 
sa dernière assemblée tenue à l'archevêché de Montréal, le 30 novembre, aux élections triennales. 
M. Paul Sauriol, journaliste au « Devoir», a été élu président, M. Thomas Greenwood, réélu secrétaire. 
Les officiers élus de l'exécutif sont MM. Robert Kerserling, L.-P. Roy, Lionel Bertrand, M. P., F. Biondi, 
J.-M. Morin, À. Laurendeau, Antonin Lamarche, 0. P., Papin Archambault, S. J., etc. 


Le Centenaire de Laval — Merveilleusement bien réussi à tous les points de vue, ce Centenaire fut 
clôturé officiellement en la fête de l'Immaculée-Conception, le 8 décembre. La Revue a déjà jugé ce 
Centenaire dans son exemplaire de novembre, elle veut y ajouter aujourd'hui ses félicitations les plus 
sincères et ses vœux les meilleurs pour un siècle nouveau encore plus beau. 
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Lionel Grourx, ptre — « Histoire du Canada francais depuis la décou- 


verte». Vol. IT, 526 pages ; Vol. IV, 274 pages. Editions de l'Action 
Nationale, 1952. 22 cm. 


Ressusciter les morts : grands et petits, vainqueurs et vaincus de notre 
Histoire, est l'art auquel s’acharne avec une persévérance exemplaire, 
depuis ses années de professorat au collèse de Valleyfield, on pourrait 
dire depuis toujours, l’infatigable chercheur qu’est le Chanoine Lionel 
Groulx. Parti d'Une croisade d'adolescents en 1912, en excursion dans 
Les Rapaillages en 1916, l’auteur y trouva sa voie de laquelle il n’a jamais 
dévié, au contraire, il la creusa si bien, et dans toutes ses dimensions, qu'il 
peut aujourd’hui, d’un regard d’aigile ou en planant — on apprend en mar- 
chant, on comprend en planant, dit Claudel — nous offrir la synthèse des 
dernières et passionnantes périodes de notre Histoire : celles de 1760 à 1931. 
Et c’est bien l’appel de la race avec toutes ses aspirations au milieu de l’op- 
pression qu’on retrouve encore ici. Pour avoir analysé les Documents, l’au- 
teur est en mesure de nous en donner les causes (Acte de Québec 1774, 
Gouvernement responsable 1848) et de nous dire toute sa pensée dans des 
commentaires qui n’ont rien de superficiel et qui nous révèlent le sens de 
notre évolution politique. Je dis politique et c’est bien le titre qui convien- 
drait à cette histoire où apparaissent toutes les proclamations, luttes, ré- 
formes, agitations que nos pères ont soutenues ou provoquées pour achemi- 
ner lentement et péniblement notre pays du Régime de la Couronne à l’ère 
parlementaire d’où naîtra la Confédération. 

Les événements de 1837 et 1838 sont ramenés à ieurs justes propor- 
tions et l’auteur en conclut : « Qu'est-ce autre chose 1837 et 1838 qu’un 
épisode tragique dans la longue lutte d’un petit peuple pour un achèvement 
de ses institutions politiques et pour les conquêtes de ses essentielles 
libertés ? » 

Dans Le Canada français vers 1850, on y trouve un important exposé 
de notre situation économique, sociale, religieuse, intellectuelle. Situation 
pauvre encore, hésitante mais décisive où apparaît le premier germe d’une 
littérature canadienne-française dans le $roupe de l'Avenir et dans l’His- 
toire du Canada de Garneau. 

Dans le vol. IV, 1848 à 1931, nous assistons à la dissolution de l’Union 
et à l'avènement de la Confédération. Cette dernière est étudiée dans ses 
causes, dans sa constitution même, dans son évolution qui tend vers l’Impé- 
rialisme sous une certaine poussée anglo-saxonne, vers le Nationalisme 
sous une certaine poussée québecoise. Avec le Statut de Westminster 
s’inausure le règne de l’indépendance parlementaire, les attaches à l'Empire 
s’affaiblissant de jour en jour. Puis l’auteur brosse un tableau palpitant de 
tous nos problèmes : économique, social, cuiturel, religieux. 

Un Index bien rédigé favorise le recours aux sources. 


Antonin Lamarche, O. P. 
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Germain Lasacr, O. M. L ,— « L'accession des Congrégations à l'état 
religieux canonique «. Les Editions de l'Université d'Ottawa, 1952. 
24 cm. 240 pages. 


Le but de cet ouvrage, selon l’auteur, est « de décrire les grandes étapes 
des Congrégations à vœux simples à l’état religieux >». On y trouve une 
abondante reproduction de textes importants, l'interprétation des juristes, 
théologiens où apparaît dans ses grandes lignes l’évolution des Congréga- 
tions à vœux simples. 

Le premier chapitre, Genèse de l’état religieux canonique est le plus 
lumineux et le plus intéressant ; il nous ramène aux sources : Evangile, 
Histoire ancienne. Au cours des siècles on voit le développement des 
Congrégations, leur stabilisation, leur affirmation, et l’énoncé des éléments 
juridiques : 1) conseils évangéliques, 2) vœux, 3) vœux publics, 4) stabilité, 
5) vie commune, 6) profession, 7) constitutions, 8) approbation. Voilà la base 
assez solide et assez souple sur laquelle évolueront les multiples et diverses 
congrégations religieuses. 

Il convient de souhaiter à l’auteur de nous continuer cette évolution 
historique jusque dans ses ramifications les plus audacieuses, jusqu’au 
droit des sociétés sans vœux, de ces Instituts séculiers qui naissent si nom- 
breux aujourd’hui et que Pie XII dans Provida Mater Ecclesia et Primo 
feliciter encourage, organise et oriente vers l’apostolat moderne. 


A. Lamarche, O. P. 


S.-M. Gizzer, O. P., Archevêque de Nicée, Ex-Maître Général de 
l'Ordre des Prêcheurs — « Lacordaire ». Collection Les grands 


constructeurs. Les Editions Dunod, Paris, 1952. 18 cm. 236 pages. 


Pour la collection que dirige notre éminent ami Firmin Roz, de 
l’Institut, le Rme Père Gillet a écrit sur Lacordaire un ouvrage de la 
plus passionnante actualité. Ce n’est pas une biographie du grand prédica- 
teur, mais une série d’exposés historiques et de considérations doctrinales 
sur ces grands thèmes religieux, moraux, politiques : Libéralisme et liberté, 
La liberté de croire, La liberté d'enseignement, La liberté d’association, 
Lacordaire et son temps, Lacordaire et notre temps. Sur ces sujets, le Père 
Gillet s'explique, à la fois, avec la liberté d'esprit, la franchise et l’ortho- 
doxie totale qui furent toujours les siennes ; surtout il y met tout son 
cœur. On sent tout son fervent amour pour son héros, plus encore pour 
leur Ordre à tous deux, si bien que de tous ses lecteurs il fait nécessaire- 
ment un ami des ©. P. Enfin ce livre vigoureux et tendre, est d’une clarté, 
d’une fermeté de pensée et de style admirables. En notre temps d’improvi- 
RUE et de négligence, c’est une joie de rencontrer d'aussi beau et bon 
travail. 


H. G. de Champris 
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Joseph CHABALLE — «Histoire du 22e Bataillon canadien-français ». 
Tome [, 1914-1919. Les Editions Chantecler Ltée, Montréal, 1952. 
412 pages. 


Des exploits rapportés de bouche en bouche, c'était à peu près tout 
ce que nous possédions à date concernant l’histoire du fameux 22e 
bataillon canadien-français. Aussi l'ouvrage de M. Chaballe vient-il heu- 
reusement obvier à une carence regrettable. A la fois témoin et participant 
de la vie du 22e, le colonel Chaballe a su évoquer de facon tout ensemble 
émue et vigoureuse les heures pénibles et glorieuses vécues par nos com- 
patriotes au cours de la première Grande Guerre. 

On saura gré à l’auteur d’avoir si généreusement rapporté les noms 
des soldats et officiers du 22e, parmi lesquels maint lecteur pourra retrouver 
des hommes qui étaient liés à lui d’une facon ou d’une autre. Ainsi rap- 
proché de ces hommes, chacun pourra peut-être mieux évaluer la dette 
qu’il a contractée envers eux et essayer de s’en acquitter par un hommage 
qui sache résister à l’oubli. 


A. M. P. 


J.-Léopold GAGNER — « Duvernay et [a Saint-Jean-Baptiste ». Les Fdi- 
tions Chantecler Ltée, 8125, Saint-Laurent, Montréal, 1952. 51 p. 


Il est toujours bon d'interroger l’histoire. Surtout lorsque cette histoire 
est appelée à orienter des options aussi précises que celles de la Société 
Saint-Jean-Baptiste. M. Gagner récapitule une page assez mouvementée 
de notre histoire canadienne-française. La Saint-Jean-Baptiste a-t-elle tou- 
jours été un « monument consacré aux intérêts supérieurs des Canadiens 
français » ? C’est à chaque lecteur d’y répondre. M. Gagner lui donne 
assez de faits pour conclure. 


M. L: 


H.-M. Ocer, O. P.,— « La crise de l'âge adulte ». La Pensée Catholique, 
Liège. Office Général du Livre, Paris, 1952. 18.6 cm. 92 pages. 


La crise de l’ôge adulte que l'auteur analyse dans ce livre se dessine 
pour la femme, vers l’âge de trente ans. La mère commence alors à éprouver 
un sentiment de solitude, même au milieu de ses enfants. Déprimée par la 
fatigue, souvent découragée, elle croit que sa vie a été inutile, ratée. Cela 
s'accompagne d’une crise de religion : elle voudrait faire le point de son 
état religieux et se rapprocher de Dieu. 

Cette crise se précise pour l’homme à l’approche de la quarantaine. 
Il constate qu’il n’a pas réalisé l’idéal de sa jeunesse. Il remet tout en 
question : le sens de la vie, son mariage, sa profession, sa religion. Cette 
crise propre à l’homme et à la femme se complique, chez l'époux et l'épouse, 
par une conception diamétralement différente de l’amour. D’où un conflit 
dont la solution réside dans une même communion à l’amour de Dieu. 


63 


RevuE DOMINICAINE 


«Ce qui importe aux yeux de Dieu, c’est qu’à travers toutes ces 
activités, ces échecs et ces réussites, ces demi-échecs et ces demi-réussites, 
les âmes lui prouvent leur amour et assurent leur salut personnel. Que 
sert à l’homme de gagner le monde entier s’il vient à perdre son âme, 
disait un jour le Christ, car que pourrait donner l’homme en échange de 
son âme ? »y (Mec. VIII, 36-37). 

Voilà un livre compréhensif propre à aider les hommes et les femmes 
qui arrivent au seuil de l’âge adulte. 


Elie Goulet 


Maxime ALEXANDRE — « Sagesse de la folie ». Jtinéraire spirituel de 
Maxime Alexandre présenté par Paul Claudel. Les Editions de la 
Revue des Jeunes, Paris, 1952. 18.5 cm. 128 pages. 


Cette confession d’un écrivain juif qui nous raconte sa conversion au 
catholicisme a quelque chose de très discret : on dirait une confidence 
douce et ouatée qui est murmurée à l'oreille. 

Sagesse de la folie nous introduit au plus intime d’une âme qui cherche 
vainement une nourriture capable de combler son désir d’Infini. Maxime 
Alexandre se révèle un homme de bonne volonté qui a dû parcourir une 
route longue avant d’atteindre la Terre Promise du catholicisme, Dans 
cette montée vers la Lumière, l’auteur était parti du Surréalisme, ce mou- 
vement littéraire où la légitimité du suicide était de mise ! 

On perçoit ici la délicatesse du doigté divin qui a conduit cette âme 
sans heurt au seuil de l'Eglise. On discerne aussi dans cette conversion 
l’influence imperceptible, mais certaine, de l'Alsace et de sainte Odile. 

Enfin, ce livre nous révèle l’extraordinaire Charité de Claudel. Cette 
Charité nous dit la véritable grandeur d'âme de ce Catholique qui répond 
toujours à l’appel de celui qui crie vers la Lumière ! 


Elie Goulet 


Raphaël PÉLoQUIN, S. J. — « Jeux de Lumière ». Les Editions Bellarmin, 
Montréal, 1952. 15 cm. 110 pages. 


Les belles maximes que voici ! 

En des sentences bien ciselées, où chaque mot a toute sa signification 
profonde, l’écrivain enferme des pensées éternelies. 

C'a été le grand art du Père Péloquin de disposer ses pensées de telle 
sorte qu’elles nous élèvent peu à peu vers les hauts sommets de la per- 
fection, et même de la contemplation puisqu’elles s’achèvent dans La 
Trinité, cet équilibre divin. 

L’atmosphère du livre est celle des hauts sommets de l’Idéal. C’est que 
les réflexions de ce penseur ont pour inspiration le pur idéal en tout. 

Ces Jeux de Lumière guident l’âme dans sa montée vers l’idéal de la 
perfection, c’est-à-dire vers la sainteté ! 


Elie Goulet 


ES 
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